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CRUEL SUMMER

Bananarama, Bananarama, 1983

Journée de merde à la plage

Il est dans la merde. Non, plutôt, il est dans le sable. Mais c’est à peu près pareil étant donné qu’il s’y enfonce comme dans une piscine remplie de chiasse.

« Allez, les mecs ! C’est plus drôle, là ! En plus j’y vois rien ! »

Le soleil de fin de journée le rôtit de ses rayons, version four sur position grill à lui darder les paupières pour bousiller le peu de cornée efficace qu’il lui reste. Cet enfoiré de Benji, avec son rire de fillette sadique, lui a piqué ses lunettes. Sans elles, il a la vision d’une taupe. Ça a commencé à la maternelle, les maîtresses se sont étonnées qu’il ne différencie même pas un carré d’un triangle, soit incapable de discerner un « F » d’un « P » sauf à coller son nez sur le tableau. Après la réunion parents-maîtresses, ça n’a pas traîné. C’est un truc familial, les problèmes de vue. Son père porte aussi depuis toujours de grosses lunettes au style british, monture écaille et verres de cinq millimètres. Quand il s’est ramené à l’école avec ses premiers hublots – ronds et bleu électrique – tous ses petits camarades se sont fichus de lui, et il a hérité du surnom envié de « bigleux ». Depuis, il a changé de modèle de lunettes, mais sa vue ne s’est jamais améliorée, et la chirurgie n’a pas aidé. En shooting, pour des raisons esthétiques évidentes, il porte des lentilles, loin d’être aussi efficaces. Mais comme pour poser, il n’a pas besoin de lire la Pléiade, juste de sortir les pecs et de sourire, ce n’est pas vraiment gênant…

Bref, les gars font chier ! Ce n’est plus drôle. Ça doit bien faire cinq minutes qu’ils l’ont abandonné après ce jeu stupide d’enterrer celui qui perdrait à la courte paille. Un classique, une blague à la con, mais, comme on dit, les plaisanteries les plus courtes sont souvent les meilleures.

Nouvelle tentative, plus fort :

« Je paie une bière à celui qui vient me sortir. En plus j’ai envie de pisser. EHOOHHH !! »

Il ferme les yeux plus fort. À mesure que le soleil descend sur l’océan Indien à une vitesse exponentielle, il peut sentir la température du sable qui lui sert de prison s’effondrer aussi. Il commencerait presque à se geler les miches, et ça ne fait que renforcer son besoin d’uriner ! Il bouge les bras, doucement, mais il ne gagne que quelques millimètres. Il essaie encore, mais c’est comme si à chacune de ses tentatives les microbilles de pierre se soudaient plus fort entre elles autour de lui. Il a lu un jour un article dans une feuille de chou de faits-divers – il était jeune adolescent et ça l’avait beaucoup impressionné – un gamin était mort étouffé dans sa propre excavation. Pendant que ses parents discutaient ou bronzaient, casque sur les oreilles, le gosse avait entrepris de creuser le plus grand trou dans le sable jamais réalisé. À un moment, il n’y avait plus que sa tête qui dépassait, et il devait jubiler. C’était une de ces fins de journées à la plage, comme maintenant, quand ça rafraîchit et que tout le monde remballe pour rentrer se doucher avant de chercher une pizza. D’après l’article, le gosse avait été enseveli d’un coup dans son propre trou, peut-être en essayant d’en ressortir. Comme une avalanche, qui en une seconde recouvre tout et réduit au silence tout ce qui se trouve en dessous. Débute alors la mécanique funèbre d’un ensevelissement : manque d’oxygène, asphyxie, inconscience… une mort lente et ouatée, dans l’indifférence générale. Mais, heureusement, sa tête à lui est dehors, même si son menton affleure à peine au-dessus de la couche de sable blanc.

Il crie encore, sans plus trop y croire. Il est seul pour se démerder. Il ferme les yeux, il va se concentrer et finir, millimètre par millimètre, par sortir ses bras, et après il n’aura plus qu’à se déterrer lui-même avec patience… Par contre, cette envie de pisser, ce n’est plus une envie, sa vessie va se rompre comme un barrage. On peut imploser en se retenant ? Regard à droite et à gauche. À quoi ça sert ? Il voit que dalle, de toute façon. A priori pas âme qui vive. Ce serait le comble, qu’il se fasse dessus précisément quand on vient le chercher… Et puis merde… Il se lâche dans un soupir de soulagement. L’urine chaude s’écoule entre ses cuisses et le réchauffe un peu avant d’être bue par le sable, cet éternel soiffard.

Maintenant, il est prêt. Il rouvre les yeux, focus sur son évasion. Les plisse. À l’autre bout de la plage, il lui semble percevoir du mouvement… C’est tellement flou… Une tache foncée qui n’était pas là avant. On vient le chercher, c’est cool, même s’il espère qu’il ne puera pas la pisse en sortant de son trou. Il sourit et profite du moment. C’était une blague pourrie mais, après tout, il est quasiment en vacances, loin de la grisaille parisienne et des castings merdiques pour glaner quelques sous comme modèle photo.

La tache se rapproche : c’est sûr, on vient vers lui. À sa taille, du genre grand et carré, il parierait sur Mickaël « la montagne », comme il l’appelle dans sa tête. Quand il a vu débarquer ce mec à l’aéroport, avec son physique de bûcheron et ses poils partout, la plaisanterie lui est montée au bord des lèvres. Mais il s’est abstenu ; ce n’était pas le moment de se faire casser la gueule. Victor s’est d’ailleurs demandé ce que le Néandertalien fichait là : remplir un quota ?

Mickaël « la montagne » approche, il n’est plus qu’à une dizaine de mètres. Mais, Victor, qui commence à distinguer enfin quelque chose, est interloqué à mesure que l’ombre massive s’étend sur lui. C’est un… costume ?! Une peluche géante ! Un… poisson ? Non ! Un dauphin ? Une seconde encore. Il plisse les yeux… Un requin !!

Son étrange sauveur s’approche si près que ses rangers ne sont qu’à quelques millimètres du nez de Victor. Au-dessus des écrase-merdes, un corps de requin en toile qui lui cache le soleil. Il fait nettement plus frais.

Victor soulagé :

« J’ai cru que vous alliez me laisser là, c’est cool, merci. C’est toi, Mickaël ? »

Mickaël-requin ne répond pas. Victor remue dans sa minerve de sable pour essayer de trouver son regard, mais il n’y presbyte rien. Le costume est presque flippant dans ce contexte : aileron profilé sur le dos, sourire qui s’étire de chaque côté de la tête grise – un sourire tout en dents, si carnassier… (Que vous avez de grandes dents !) Il doit crever de chaud Mickaël, là-dedans !! Un espace pour les yeux affleure sous la mâchoire, mais c’est un trou noir pour Victor ; avec sa vision de taupe, il n’y a pas d’espoir.

Le requin pose un genou de part et d’autre de sa tête (Victor est soudain mal à l’aise de savoir la bite d’un autre si près de son visage). Les gants anthracite qui habillent les mains de Mickaël-requin creusent gentiment pour le dégager. Puis il farfouille dans son costume (une pelle ! génial !) pour en sortir un couteau à filet de pêche : une lame de quinze centimètres, recourbée vers le haut. Le genre de couteau – il a bien vu comment procédait la vieille Mamina pour vider les poissons – qui vous libère les tripes odorantes d’une poiscaille d’un seul mouvement de poignet.

Victor flippe.

« Eh ! Qu’est-ce que tu fais M... »

La suite de ses protestations se noie dans un borborygme. Le requin lui a chopé la langue d’une main – « Mmmmpfff » objecte Victor, cherchant en vain à se dégager de son cercueil de sable – et, d’un seul coup d’un seul, il tranche l’appendice rose et remuant de sa proie. Pendant un instant, Victor ne comprend pas que le morceau de chair luisant et couvert de sang (c’est mes papilles là, merde merde merde) était sa langue – un bon trois centimètres – et qu’elle ne fait plus partie de son corps. Le requin la dépose juste à côté de lui, avec délicatesse, la caressant du bout des doigts pour la lisser, comme un cuisinier procéderait avec le foie d’une morue qu’il vient de vider. Du tact pour ne pas abîmer l’organe succulent, mais fragile.

Victor est sous le choc. Mickaël ou pas Mickaël dans le requin, on lui a tranché un steak. Son cerveau n’a toujours pas intégré que l’équipement s’était réduit, alors il essaie de crier encore, mais ce ne sont que gémissements assourdis et giclées de sang qui sortent de sa bouche tuméfiée. Du sang lui coule aussi dans la gorge, et son cerveau active une nouvelle alarme, couleur panique, à l’idée qu’il puisse mourir étouffé dans ses propres fluides ! Victor cligne des yeux comme un désespéré, les écarquille, voudrait faire quelque chose. Mais il n’y a rien à faire. Pieds et poings liés sur une table d’exécution, attendant d’être grillé, ce serait exactement pareil. Marge de manœuvre nulle.

De nouveau, il traverse une seconde d’incrédulité quand le couteau tranche son nez. Mon nez !!! C’est un de ses atouts beauté ; les photographes l’apprécient pour son profil de dieu grec, ça lui donne du racé. Merci ses origines latines pour ce nez magnifique. Mais il ne se trouve plus où il devrait être accroché. L’enterré hyperventile de terreur et, au lieu d’air, c’est du sang qu’il pompe vers ses poumons. Son beau nez rejoint sa langue tranchée sur la plage.

Sous la pression écrasante du sable, sa poitrine peine de plus en plus à se soulever. Le peu d’air qu’il aspire est chargé de sang, de salive et de morve. Il étouffe. Tchac ! Oreille droite. Tchac ! Oreille gauche. Il défaille, mais la douleur le ranime ! Ce n’est pas possible, c’est un cauchemar. Il va se réveiller, baignant dans sa sueur, mais intègre. Il boira à même le goulot du robinet de la salle de bain extérieure, la nuit bruissera de vie, et des moucherons voleront autour de lui, attirés par la lumière. Et, demain, il en rira.

Mais là, pour l’instant, le délire continue et ses oreilles rejoignent son visage étalé sur le sable. Le requin positionne les morceaux en un tableau logique : nez au-dessus de la langue, oreilles de part et d’autre. Un Monsieur Patate anatomique et ignoble.

Il souffre. Il va se réveiller. C’est normal de douiller autant dans un cauchemar ?

Le requin prend son temps pour admirer sa sculpture.

Pas les yeux, par pitié, pas les yeux…

Si ! Les yeux ! Elle est si proche qu’à présent Victor distingue parfaitement la lame, la pointe du couteau qui flirte avec sa pupille. À l’instant où sa cornée droite cède comme une bille de gelée, le fil aiguisé attrape un rayon de soleil, et il hurle d’un braillement impossible. Et il espère que l’arme va s’enfoncer dans son cerveau, et rideau ! Mais non. La lame se retire, le dé-pénètre, entraînant des fluides qui se mêlent au ciment de sable et de sang sur ses joues. Et le couteau baise son œil droit, et le fouille jusqu’à ce qu’il n’en reste que de la bouillie.

Noir total. Je vais me réveiller, c’est sûr, je vais me réveiller, ça n’arrive que dans les films une horreur pareille, je vais me réveiller.
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I LIKE TO VOMIT

Ultra Vomit, L’Olymputaindepia, 2019

(traduction inutile)

Trois jours plus tôt.

Francis ramasse les téléphones mobiles des sept jeunes hommes rassemblés dans la salle d’attente pour leur taxi un peu spécial.

« On est vraiment obligés ? Comment je fais, moi, pour traiter les messages de mes followers, et puis ça fait quoi de poster une story ? Franchement ? Personne ne va en crever ! »

Les têtes se tournent, curieuses de voir si défier l’autorité de Francis produira d’autres effets que ceux observés depuis le début du voyage. Mais non. Francis, leur accompagnateur patibulaire, n’a pas besoin d’ouvrir la bouche. Et Freddy, en pleine poussée de rébellion, saisit que non seulement il doit surveiller son langage, mais qu’en plus il y a zéro marge de négociation. Sous ses cheveux roux irlandais, son visage prend une teinte rouge communiste. Les sept jeunes hommes ont signé un contrat de confidentialité avant leur départ pour l’aéroport Charles de Gaulle. Interdiction de faire des photos, vidéos, de dire où ils sont… Et, surtout, pour parer à toute tentation, ils ont accepté d’abandonner leur mobile pour une durée de six jours. La production de l’émission, tenant à ce que rien ne filtre, a tout verrouillé. Freddy, le rebelle de bac à sable, a bien essayé de passer un second téléphone ni vu ni connu, « dans le cul du Francis », mais il s’est fait choper dès les scanners de l’aéroport. Évidemment, il aurait pu leur dire d’aller se faire voir, qu’ils pouvaient se le coller au séant leur concours de chiotte, et que le Francis, tout bodybuildé qu’il est, ne l’intimide pas. Mais le prix a produit le même effet sur tous les candidats ; ce n’est pas tous les jours qu’on vous envoie tous frais payés au bout du monde pour faire le beau gosse avec un appartement et un contrat de mannequin à la clef…

Francis continue sa tournée, sac en velours en main, et chacun dépose son précieux avec une expression de douleur. Tous, sauf Jason qui n’en fait pas tout un plat. Il ne lâche son bouquin – l’autobiographie d’un général de la guerre d’Indochine – que pour adresser un sourire de politesse à leur garde-chiourme. Victor repousse ses lunettes épaisses sur son nez et s’assure une dernière fois de l’absence de notification. Le regard nerveux de Jeffrey est perdu par-delà les baies vitrées de leur salle d’attente climatisée : leur hydravion est avancé. Du personnel en polo blanc au logo de la compagnie charge leurs bagages dans la petite carlingue. Matthieu et Mickaël ne lèvent même pas la tête vers leur cerbère, se la jouant gros dur qui peut parfaitement vivre quelques jours sans mobile.

Leur accompagnateur pas commode glisse le tout dans un sachet étanche, qu’il fourre dans un sac à dos motif camouflage bardé de poches qui ne le quitte jamais. Une manière de dire que celui qui voudra son téléphone devra lui passer sur le corps. Et aucun des jeunes hommes n’en a envie. Chatte ou queue, Matthieu a les idées larges – avec une préférence pour les mecs – mais leur bodyguard buriné de presque cinquante balais n’est pas du tout son type. Lui, ce qui le fait bander, ce sont les gars comme lui : fins, la vingtaine, presque imberbes et très tatoués. Des gueules d’amour, quoi. À l’opposé de cette gueule cassée qui les encadre et qui, avec ses presque deux mètres, les domine tous.

Les candidats à l’émission, dix-huit à vingt-deux ans, ont d’ailleurs été surpris d’être accueillis par un sosie de Stallone. Ils s’attendaient plutôt à une hôtesse bonasse, ou la jolie brune de la production, celle avec laquelle ils ont fait des bouts d’essai : Lorie. Le genre de fille sexy qui s’ignore, qui vous donne envie de traverser le globe rien que pour voir la couleur de son maillot de bain.

Et, non content d’être moins agréable à regarder, Francis a étranglé toutes leurs tentatives de fraternisation. Jason, passionné d’histoire militaire, est presque sûr d’avoir aperçu un tatouage de la Légion Étrangère sur son biceps gauche. L’armée mène à tout, semble-t-il, même au show-business.

Jeffrey, droit comme un I sur son siège, ceinture de sécurité déjà bouclée et serrée à mort, cherche autour de lui des indices pour se rassurer sur ses chances de survie. Après le cramoisi de Freddy devant Francis, sa peau à lui a pris une teinte verdâtre dès la montée dans leur hydravion. La porte est refermée dans un claquement. Les passagers – uniquement les candidats à l’émission et leur accompagnateur – sont assis en rangées de deux, sièges collés à la carlingue de part et d’autre d’une allée étroite. Francis, à l’avant et seul sur deux sièges, au plus près de la cabine ouverte de pilotage, menace l’équilibre du tout avec sa montagne de muscles. Jeffrey, d’un vert tendre à présent, ne peut détacher ses yeux des manœuvres. Les pilotes jouent des boutons, les hélices s’emballent, et leur moyen de transport – baptême d’hydravion pour tout le monde ! – glisse sur l’océan bleu curaçao. Un léger filet d’air chaud s’engouffre dans la carlingue, pilonné par l’odeur entêtante du gasoil et, soudain, leur avion s’élève au-dessus de l’eau. L’ascension les plaque – que des hommes – dans les sièges en cuir fatigué.

Leur vol doit durer une heure. L’île sur laquelle ils se rendent a un nom incompréhensible qu’aucun d’entre eux n’a retenu. Quelle importance de le connaître si on ne peut pas s’en vanter sur Instagram ? Un confetti de sable vert et blanc à l’extrême sud de l’archipel des Maldives. Un bout de paradis du bout du bout du monde.

Tandis que tous se collent aux hublots pour apercevoir les îles les plus proches de Malé et quelques bateaux de croisière, Jeffrey ferme les yeux et serre inconsciemment sa ceinture de sécurité. Il déteste les voyages. Il déteste la voiture avec ses accélérations, décélérations et virages. Il déteste le train ; impossible pour lui de rester assis dans le sens inverse de la marche. Il déteste l’avion. Il déteste même le pédalo. Pour supporter, il a gobé en douce des somnifères au départ de leurs vols long-courriers, mais là il est à court. Et, maintenant, il sait que ce qu’il déteste plus que tout, c’est l’hydravion ! Le bruit, le mouvement incessant, le branle métallique de la carlingue, et cette satanée odeur de gasoil… il essaie de visualiser la plage, celle qu’ils découvriront bientôt, mais il est bien obligé de respirer…

Il ne voit pas le truc venir, c’est trop fulgurant. Un instant il est concentré ; l’instant d’après il est débordé. Tremblant de panique, il cherche le sac en papier glissé au dos du siège devant lui. Victoire ! Mais il n’a pas le temps de l’ouvrir qu’un flot de gerbe se rue sur sa glotte et envahit sa bouche fermée. Pas pour longtemps. Explosion de pipeline. Devant lui, Matthieu reste immobile jusqu’à la deuxième giclée, l’affaire d’une seconde. Projection et chaleur sur sa nuque : ce connard de Jeff lui renvoie dessus ! Il se retourne pour lui en coller une mais, réflexe malheureux… son visage prend une plâtrée de vomi frais.

Un cercle de l’enfer devrait être dévolu au dégueulis… La suite, c’est un pandémonium. Matthieu dégorge à son tour, victime d’une réaction en chaîne. À ce stade, les autres comprennent que ça va partir en cacahuète… À côté de Jeffrey, qui a l’air d’avoir terminé, ne crachant plus que de la salive et de la bile, Victor enchaîne. Il a juste le temps d’ouvrir un sac en papier, mais en fout quand même jusque sur ses verres de lunettes. Et les dominos tombent un à un. Les pilotes, qui en ont vu d’autres, tirent pudiquement derrière eux un rideau de tissu opaque et gaufré pour protéger la cabine de l’explosion de vomi. Le seul épargné, c’est Francis, calé dans ses deux sièges ; il ne se retourne même pas. Par un effet surnaturel, pas une goutte fétide ne l’atteint, comme si même le dégueulis avait peur de lui !

Quand l’hydravion entame enfin sa descente, tout le monde a l’estomac vide et le ventre aussi plat qu’après une séance d’abdos de deux heures. Le pilote prévient l’aéroport de Malé de préparer les jets haute pression pour le retour de l’appareil.
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BOYS

Sabrina, Sabrina, 1987

Le menu fretin se régale de l’extra festin offert par les boys qui, leur hydravion à peine posé, se sont jetés dans les eaux claires. Le personnel de l’hôtel, sa directrice et son assistante, affichent un sourire discret en attendant que les sept jeunes hommes torse nu les suivent à l’accueil de l’établissement. Freddy, qui ne prend pas de risque avec son teint de roux, ne traîne pas ; les autres cèdent quand Francis sonne le rappel des troupes. Le lobby se remplit d’un tas de serviettes mouillées et de valises.

« Bienvenue, messieurs ! D’après ce que m’a dit Francis, votre voyage s’est bien déroulé dans sa… globalité… »

Réunis autour d’un cocktail de bienvenue sans alcool à base de lait de coco, les jeunes hommes se retournent vers celle qu’ils ne connaissent que sous le nom d’« Ellen ». Ils ne l’ont pas encore rencontrée physiquement. Les garçons qui s’intéressent à la mode et y ont touché un peu : Benjamin, Victor et Freddy, ont briefé les autres. Cette femme a le bras long dans le domaine du mannequinat, avec une chaise toujours réservée au premier rang des défilés. Elle est une sorte d’icône, son prénom est sa marque, signe de réussite dans le milieu. Et mieux vaut être dans ses petits papiers pour travailler dans la capitale.

Tous prennent leur gueule d’ange ou, dans le cas des attardés de la mode – Jason et Mickaël surtout –, font ce qu’ils peuvent tandis qu’elle les passe en revue façon maquignon à une foire de bovins. Les habitués essaient déjà de gagner ses faveurs.

Victor retire à la hâte ses culs de bouteille.

Benjamin, « Benji » comme il se fait appeler quand il travaille (pas souvent), sait qu’il assure en maillot.

Frédéric, « Freddy » n’a qu’à arborer son roux irlandais qui cartonne sur les défilés.

Pour les autres, recrutés pour le concours façon casting sauvage, l’expérience est nouvelle.

Jason a été abordé sur un quai de métro en rentrant d’une soirée étudiante. Il s’est d’abord méfié de la jeune femme, Lorie, qui lui a proposé un rendez-vous pour le compte d’Ellen. Qu’est-ce que lui, un futur ingénieur, avait à faire sur une émission de télé-réalité ? Mais elle a vite vaincu sa suspicion par son professionnalisme. Le charme de ses yeux verts a fait le reste… Jason craque pour elle bien plus qu’il n’a bien voulu le lui avouer (et encore moins le lui montrer). Lorie est comme le fruit défendu : terriblement tentante ! Mais lui tient sa tranchée : il veut prendre son temps pour faire les choses bien. Et leur relation ne regarde personne d’autre qu’eux deux.

Jeffrey, encore atrocement gêné d’avoir déclenché l’apocalypse du vomi, ne peut se retenir de passer ses doigts à la commissure de ses lèvres, comme s’il en restait des morceaux. Pour lui, c’était sur les réseaux sociaux où il influence tous ceux qui sont influençables. Avec une prédilection pour la promotion de junk food de marques étrangères. Un message sur Instagram, et le contact était noué.

Mickaël s’est beaucoup fait prier, flairant une arnaque. Ellen elle-même l’a appelé pour le rassurer. Personne ne lui avait jamais dit qu’avec son côté mal dégrossi et sa moquette pectorale, il pouvait prétendre à une carrière de mannequin.

Enfin, Matthieu, qui vivotait avec des boulots de coursier lui rapportant à peine de quoi se payer un burger, a senti sa chance tourner et n’a pas hésité une seule seconde devant l’opportunité.

Ellen reprend dans un silence religieux :

« Je ne vais pas tout vous réexpliquer, vous avez tous paraphé vos contrats, et je n’ai pas le temps pour ça. Vous serez encadrés par Francis, qui assure notre sécurité et qui a toute ma confiance, et Lorie, que vous avez tous rencontrés. Lorie, que je suis ravie d’avoir à mes côtés, s’est chargée de l’organisation de notre voyage. C’est elle aussi qui opérera les drones pour capter des images de vous, messieurs. Si vous avez un souci, c’est avec elle qu’il faut le régler en priorité. Pour ma part, je superviserai. Et j’aimerais encore vous présenter le dernier membre de notre staff, qui se fait désirer… »

Les choses sont posées, elle est la patronne, et même sans Francis, son molosse, à ses côtés, une boss du genre intimidante. Ellen, c’est un style intemporel, reconnaissable en une seconde en interview ou sur les photos de défilés : du cuir, du noir jusqu’au bout des ongles, des lunettes qui lui couvrent la moitié du visage, une canne au pommeau d’argent, et une éternelle voilette de résille noire. Son look vampirique a quelque chose d’incongru en ces lieux, d’agressif en contraste avec le blanc saturé du soleil, et le bleu marine de la piscine.

Les garçons, intrigués par le dernier membre du staff (qui se permet de faire attendre Ellen et Francis !) étirent un peu le cou vers le bassin, en priant intérieurement pour que ce soit une femme. Parce qu’entre le personnel à jupes longues de l’hôtel, discrètes comme des revenantes, Lorie qui baisse les yeux dès qu’on lui adresse la parole, et la gorgone Ellen… ça manque méchamment de minou. Donc tous sont curieux.

La créature qui sort de l’eau est sculpturale. Une guerrière de dark fantasy. À mesure qu’elle se hisse sans effort sur le rebord de la piscine, elle dévoile des épaules carrées, des bras féminins mais puissants, un ventre sans une once de graisse, des hanches pleines et fermes, et des jambes de nageuse. Une déesse dans un bikini rouge qui ne laisse rien deviner de son fruit défendu… Même Francis jette un regard en biais derrière ses lunettes de soleil. Mickaël a la mâchoire qui en tombe. Jeffrey déglutit. Jason est un peu gêné par autant de féminité affirmée. Matthieu apprécie la plastique. Freddy a une demi-molle. Victor s’empresse de remettre ses hublots. Et Benjamin pousse un sifflement inaudible pour les autres. Cheveux courts, poitrine obus, Sabrinadia, comme la présente la patronne, est un tank, le prototype de la bombe anatomique. Plus âgée et plus grande que tous à l’exception de Francis. Un fantasme ambulant.

L’équipe est au complet. Ellen reprend ses explications tandis que Sabrinadia s’éponge lentement avant de s’étendre sur le transat le plus proche. Personne n’écoute Ellen, pas même Lorie ; tous hypnotisés par le spectacle de ses seins naturels s’étalant généreusement sous le bikini.

Le personnel apporte un nouveau plateau chargé de cocktails vert pâle dans des verres hauts.

Ellen se racle la gorge. Tous se retournent vers elle.

« Je disais donc : Sabrinadia sera votre coach pour tout ce qui touche à l’entretien physique et la nutrition. Elle va vous faire transpirer. Nous sommes dans un décor de rêve, mais pas question que vous preniez trois kilos en six jours et que vous ayez de l’acné sur les photos. Je veux des images parfaites pour l’émission, des corps beaux, sains, pas corrompus par de l’alcool et des cigarettes. Vous devez boire suffisamment, manger équilibré, bien dormir, et ainsi vous préserverez toutes vos chances. »

Jason aspire son cocktail à la paille d’une traite : jus de concombre. Effectivement, aucun risque qu’ils prennent du poids…

Ellen termine en rajustant le voile noir qui dissimule les traits de son visage, et en jouant de sa canne sur le marbre.

« Vous n’êtes pas en vacances, messieurs. Nous sommes dans un cadre de rêve, certes, mais pour travailler. Je vous rappelle l’enjeu : un concours sur les réseaux sociaux à l’issue du tournage, un contrat de mannequinat, et surtout la jouissance pour une durée de deux ans d’un appartement luxueux à Dubaï. Autant vous dire que j’espère que vous allez… vous escreamer et donner de votre personne ! »

Et la boss se lève et s’en va, telle une reine noire, ne leur laissant pas le loisir de poser la moindre question. Mickaël la regarde s’éloigner avec une pointe de désir. Ne pas voir son visage, tout ce cuir, ce côté intouchable, ce mystère, ça l’excite terriblement… Il aime les femmes mûres et dures, dont le physique et l’expérience promettent volupté et tourments.

Francis, dont la chemise noire s’auréole sous les bras, part à la suite de la patronne.

Lorie pose ses yeux verts quelque part derrière Jason pour se préparer à intervenir, et se lance d’une voix peu assurée. En ne levant pas le nez de ses notes, elle leur présente les détails logistiques : chambres, horaires, infrastructure…

Puis, Sabrinadia, seins tendus vers les garçons, prend le relais pour les briefer sur le programme physique. Le sujet suscite de très nombreuses questions et discussions. La coach captive. Son charisme naturel, sans doute…

Les sept jeunes hommes se jaugent. Il y a de l’argent et une vie de rêve à la clef. La compétition est lancée…
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LA ISLA BONITA

Madonna, True Blue, 1987

Une île bien bonasse

Neuf heures. Soleil déjà cuisant. Torses nus. Claquettes aux pieds. Sans chaussettes. Lunettes pour cacher les cernes. Les garçons ont été réveillés par un Francis ni délicat ni patient, à coups de poing sur leurs portes. Pas de grasse matinée. Contre mauvaise fortune bon cœur, ils petit-déjeunent de fruits frais, de café et de pancakes maison réapprovisionnés par un personnel des plus discrets.

Mickaël a tenté une approche de leur serveuse à base de sourire de beau gosse et de roulage de pectoraux, mais celle-ci n’a même pas levé la tête, comme s’il ne l’intéressait pas. Les femmes le regardent toujours. Ce n’est pas normal. Il doute. Alors qu’il devrait s’interroger sur l’inconvenance de manger torse nu… Et se fait de gros films. Comme Samson (il a retenu quelques trucs de la soupe cinématographique de super-héros/mythologie/SF qu’on nous sert depuis quelques années), sa force s’est envolée avec sa toison – pectorale. La serveuse doit aimer les mecs velus, virils. Depuis qu’il a joué du rasoir la veille à la demande de la production, il se sent à poil, comme si on lui avait coupé la bite.

Tous les candidats sont un peu nerveux, ne sachant pas quoi faire de leurs mains sans leur portable. En plus, il n’y a pas de télévision.

Ça discute à voix basse des conditions du concours…

« Putain, c’est vraiment parce que c’est une clause éliminatoire.

	– 	Il ne manquerait plus qu’une bible sur la table de chevet.
	– 	Ça va, c’est l’affaire de quelques jours, c’est pas la mort quand même, et avec le prix tu pourras te payer autant de téléphones que tu veux… »




Son rôle de berger rempli, Francis ne s’est pas attardé. Et Ellen et Lorie n’ont pas encore paru qu’une Sabrinadia très en formes fait son entrée dans la vaste salle de restaurant ouverte sur la plage. Tous les regards se tournent vers la coach, qui la veille au soir a déjà mis le holà sur la quantité de pâtes dans les assiettes. Jeffrey – au coup de fourchette redoutable – voit la menace venir directement sur lui et ses trois pancakes empilés version tour de Pise. Il s’empresse de les enfourner et manque de s’étouffer pour les faire disparaître.

L’amazone scanne la table, yeux bleu acier dissimulés derrière ses Ray-Ban miroir. D’un ton sec à l’accent slave à couper au couteau, elle tranche dans les réjouissances du petit-déjeuner en tapant des mains :

« Allez les garçons, va falloir bouger vos fessiers ! »

Elle se penche vers Jeffrey et lui pince le gras du flanc. Il grimace de douleur.

« C’est mou tout ça ! Allez, je vais vous faire transpirer avant les premiers shootings ! »

Une heure plus tard, les garçons reviennent d’un footing et d’une séance de HIIT1 digne d’un entraînement pour le prochain Rocky. Jeffrey, à la traîne du groupe, a posé un renard à une centaine de mètres de l’arrivée de la course, renvoyant à la nature ses pancakes frauduleusement avalés. Pris en défaut comme un chiot qui aurait fait pipi par terre dans le salon, il s’est empressé de jeter du sable sur la bouillie blanchâtre à moitié digérée avant de s’arracher pour rattraper les autres. À mesure que ses pas lourds s’éloignaient de sa poubelle improvisée, une meute de petits crabes translucides a déboulé pour la curée.

D’un claquement de mains pour sonner la fin de la séance de tortures, Sabrinadia dresse le bilan de son accent inimitable :

« Vous courez comme des petits garçons ! Quand j’avais treize ans, là-bas dans mon pays, en Roumanie, je me levais à quatre heures pour sprinter deux heures dans la neige, et après gymnastique jusqu’au coucher du soleil. Et il n’y avait pas de pancakes, pas de bisous-bisous, pas de chauffage. Maintenant, allez vous laver bande de crasseux ! Travail dans une demi-heure avec Lorie. »

Queue entre les jambes, les garçons prennent le chemin de leurs chambres, de luxueuses cases disposées en enfilade comme les petites maisons d’un quartier pavillonnaire tropical.

L’hôtel a perdu de sa superbe depuis une dizaine d’années, quand il faisait le bonheur d’une clientèle familiale fortunée. Une partie des infrastructures a été condamnée et, d’après l’assistante de la directrice – la seule des employées à parler – il n’accueille plus que de très rares événements. C’est Benjamin qui raconte aux autres tandis qu’ils s’égarent dans un dédale de petits chemins de sable. Benjamin se vante aussi du charme qu’il exerce sur la jeune femme. Normal, les mannequins, ça les fait toutes craquer. Mais il ne se vante pas de la tête qu’elle a fait la première fois en entendant sa voix haut perchée. Il se vante de lui faire ouvrir les cuisses prochainement. Elle lui a offert la dernière cigarette de son paquet ; c’était avant le sport, il crève d’envie de fumer.

Arrivé devant chez lui, avant de quitter le groupe :

« Dites, personne n’a passé de clopes en douce ? Je ne vais pas tenir… »

Hochements de tête négatifs. Soit ce sont de gros menteurs, soit il n’a pas de chance. Il n’a tout de même pas fumé la dernière cigarette de l’île !

En se rongeant l’ongle du pouce jusqu’au sang, il badge pour entrer. Le personnel de ménage est passé. La climatisation ronronne. Les draps sont tirés. Même le papier toilette est plié en pointe, le détail chic qui signifie : « c’est une nouvelle journée, on vous en prie, vous pouvez chier avec classe ».

Benjamin dispose d’une demi-heure… En France, il en est à un paquet par jour. Ici, couplé à l’absence de téléphone portable, le manque de nicotine lui fout les nerfs en pelote. Il a voulu faire son malin, il paie. Se croyant assez fort mentalement (j’arrête quand je le décide), il n’a pas prévu de patchs. Il baisse son short et son boxer siglé pour une petite branlette. Juste la dixième depuis qu’ils sont arrivés. C’est le seul truc qui le calme…

[image: Une image contenant table  Description générée automatiquement]

Matthieu la préférerait plus couillue, mais les autres sont ravis qu’elle ne le soit pas. Auprès des candidats, Lorie fait carton plein avec ses airs de sainte-nitouche, sa beauté naturelle et moins agressive que la féminité tonitruante de Sabrinadia. Le fantasme porno de la girl next door versus celui de la MILF.

Cheveux brun brillance soie réunis en une queue de cheval lisse, grands yeux verts, lèvres charnues, petits seins, taille fine, d’une voix douce elle leur présente le planning de travail du jour :

« Bon… vous avez fait une séance de sport avec Sabrinadia ce matin (regard gêné, paroles presque inaudibles) elle vous en a rajouté une ce soir, elle trouve que vous n’êtes pas… euh… elle vous veut très en forme. »

Jeffrey lève les yeux au ciel. Il aimerait bien garder un ou deux repas…

Les autres chuchotent.

La jolie brune poursuit :

« Ellen vous rejoindra au dîner. Elle télé-travaille avec son agence en France et vous souhaite une bonne journée. »

Pas de réaction particulière des garçons. La boss est ultra-occupée et possède toutes les caractéristiques du vampire. D’après Benjamin — au fait de tous les potins du milieu du mannequinat – elle souffre d’une allergie sérieuse au soleil, peu probable donc de la voir en bikini ! La canne a évidemment enflammé leur imagination ; c’est un accessoire peu commun pour une femme d’une quarantaine d’années. Si soucieuse de son look d’ailleurs qu’elle brave sa claudication avec des talons vertigineux. Grave accident de voiture d’après Benjamin.

Lorie s’emmêle dans ses notes, fait tomber une feuille par terre. Victor s’empresse de la lui ramasser. Elle se reprend pour terminer :

« Ce matin, c’est avec moi que cela se passe. Je vais vous interviewer chacun votre tour, et Jason (elle lève la tête en rougissant un peu) sera le premier. Et cet après-midi c’est aussi avec moi pour faire des images. »

Le petit groupe s’égaille en direction de la piscine, laissant derrière eux les chaises en désordre.

Jason s’emploie à ranger un peu. Il reste seul avec Lorie dans la salle de travail sans fenêtre, mais heureusement climatisée. Une de ces salles anonymes, sans marqueur géographique.

Lorie se jette sur lui.

« Mmmhh, tu m’as tellement manqué, j’ai eu envie de faire ça tout le temps. »

Sans lui demander son avis, la jeune femme le pousse sur une chaise, le monte à califourchon, et lui fourre sa langue au fond de la gorge. Le baiser qu’elle donne à Jason est profond, hyper sensuel, mais aussi très envahissant. Une langue douce et chaude qui l’empêche de reprendre son souffle. Et pour bien enfoncer le message qu’elle le veut, elle se frotte en gémissant, faisant reculer sa robe sur le haut de ses cuisses à chaque mouvement. Quand la dentelle de son string blanc crisse contre la braguette en jean de sa target, Lorie ne gémit plus, elle pousse de petits cris ; elle attrape les cheveux de Jason et tire à lui faire mal, en s’astiquant de plus en plus violemment sur son entrejambe.

Le jeune homme est débordé, son self-control sur le point de lâcher. Il ne voulait pas, mais il n’est qu’un homme… il bande, le feu lui monte aux joues, les vagissements de sa partenaire l’effraient (on pourrait les surprendre !), et l’excitent encore plus. Lorie fleure bon le shampoing. Il jurerait sentir autre chose, de moins floral et vanillé, de plus iodé et plus subtil : sa cyprine – même s’il ne sait pas trop quel parfum et encore moins quel goût ça a. Elle l’achève en glissant sa langue trempée dans son oreille, lui noyant le conduit auditif de salive. Raahhhhh ! Il crève d’envie de la prendre là, une bonne fois, c’est trop dur ! Il recule la tête et l’attrape par les cuisses pour l’immobiliser avant de risquer juter dans son boxer.

« Non Lorie, arrête s’il te plaît ! »

Elle le regarde avec ses grands yeux verts énamourés et offusqués, tente encore de l’embrasser, mais il l’en empêche en lui saisissant le menton.

« Chut ! On se calme, maintenant. Pas comme ça. »

Jason fait glisser la pulpe de son pouce sur le grain de beauté au coin droit de sa bouche charnue. Une mouche qu’il aimerait caresser avec autre chose que son doigt… Il ferme les yeux, se mord la gencive pour ne pas salir ses fantasmes d’amour pur et tendre. Encore une seconde, il se maîtrise.

Lorie a compris, mais elle ne lâche rien. Elle lui lèche les lèvres du bout de la langue en lui effleurant le cuir chevelu de ses ongles.

Il gronde :

« Pas comme ça s’il te plaît, c’est trop…

	– 	Trop quoi ? C’est naturel, j’ai envie de toi, moi ! »




Jason fait une moue entendue, genre « on en a déjà parlé ». Il la repousse pour qu’elle descende, lisse son jean tout froissé (et humide ?), et lui prend la main pour la conduire derrière le trépied de la caméra. Puis, très dignement – même s’il lui est impossible de dissimuler son chapiteau – il regagne sa place devant un fond vert.

Il lui sourit tendrement :

« Je te l’ai dit, ma chérie, je ne suis pas prêt, j’ai besoin de temps. »

Le masque professionnel revient sur le visage de la jeune femme, et elle ouvre le feu des questions de présentation des candidats. Jason est soulagé, reprend ses marques. Avec ses études, des simulations d’entretien, il en a fait ! Il est une vraie bête de concours pour ce qui touche au cérébral.

Lorie :

« Parle-nous de ta famille, Jason : vous êtes proches ? »

Le candidat passe machinalement une main dans ses cheveux propres et épais ; une manie pour remettre sa mèche. À son petit doigt brille une chevalière en or.

« Je suis fils unique, et très proche de mon père. Mes parents ont divorcé alors que j’avais cinq ans, et je vois peu ma mère qui a déménagé et a une nouvelle famille. »

Lorie se décompose derrière la caméra. D’autres n’y prêteraient pas attention, mais Jason la connaît trop pour ne pas remarquer son malaise. Il sait que cette absence de mère, de parents, est un sujet douloureux pour elle qui a été abandonnée à la naissance, avant d’être adoptée par un couple aimant. Il désire alléger l’atmosphère, la voir sourire ; elle est si belle quand elle sourit…

Alors, quand elle lui demande :

« Parle-nous de tes rêves, pour toi, pour les autres ?

Il ne résiste pas :

	– 	Je veux sauver les bébés phoques et la paix dans le monde, bien sûr ! »




Les deux jeunes gens éclatent de rire ; c’est

de l’ordre de la private joke entre eux. Leur complicité est évidente depuis leur rencontre.
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Les garçons qui bronzent, luisants d’huile solaire (Freddy n’a pas traîné avec ses taches de rousseur), alignés comme des frites sur des transats au bord de la piscine. Arc-en-ciel de maillots de bain moule-bites.

Les garçons qui font du pédalo en riant.

Les garçons qui jouent au volley-ball torse nu et se prennent virilement dans les bras en se tapant dans le dos pour se féliciter d’un point.

Les garçons qui boivent l’eau d’une noix de coco fraîche.

Les garçons qui émergent de l’eau turquoise chacun leur tour, sourire Ultra Brite, œil qui frise, couteau de chasse sous-marine et harpon en main. Avec embroché au bout, un poisson…

L’après-midi se résume en captation d’images plus putaclic les unes que les autres. Tous les clichés de la carte postale de l’île paradisiaque y passent.

Le soir, Lorie examine les images et efface : l’érection visible de Matthieu sur une photo en maillot/le pédalo mal cadré à vingt centimètres de la plage/Victor prenant le ballon de volley pleine tête/la grimace de Freddy goûtant un jus de coco trop vieux/les algues dépassant du maillot de Jason lors de sa première sortie de l’océan/la caisse de poissons tirés du réfrigérateur…
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BOOGIE MAN

AC/DC, Ballbreaker, 1995

L’Écorchée

Les doigts de sa voisine glissent vers le haut de sa cuisse. Mickaël sent une érection monstrueuse enfler dans son short. Quand Sabrinadia – qui l’a déjà fait sacrément transpirer avec la dernière séance d’abdos – referme sa main gauche d’ex-gymnaste sur son sexe à travers le tissu, il prend un air benêt, assez proche de son expression faciale habituelle. Mickaël se concentre sur le dégoût que lui procure Francis. Sa branleuse resserre et fait coulisser sa main athlétique sur sa bandaison. Elle l’astique à lui faire mal, et il gémit tandis que Francis enfourne la tête d’un poisson grillé avec l’œil et tout. Le couinement du jeune homme, mi-détresse, mi-plaisir, passe heureusement inaperçu au milieu des rires et des discussions animées. Mickaël sourit de douleur jusqu’à ce qu’enfin sa voisine relâche son étreinte sur son agrès pour partir explorer sous son short. À son grand soulagement, Sabrinadia poursuit plus calmement.

L’ambiance est détendue autour du barbecue organisé pour cette seconde soirée. Les garçons ont pris des couleurs à force de séances de sport au soleil – Freddy est rouge, mais rien d’alarmant. Lorie sort un peu de sa réserve, mais lance aussi des œillades risquées à Jason ; celui-ci tente de la décourager en détournant la tête. Francis ne décroche pas un mot, mais il dévore comme un ogre – il en est à son quatrième poisson. Et même Ellen s’est jointe à la petite fête, créature mystérieuse et précieuse, en toute circonstance sanglée de pied en cap de noir et de cuir.

Le personnel 100 % féminin se fait toujours très discret. Avant leur arrivée, une table a été dressée à une vingtaine de mètres de l’océan, avec nappe et chandelles, jus de mangue frais et un riz gluant. Les garçons s’occupent de tourner les poissons empalés sur des tiges de bambou au-dessus des braises d’un barbecue de plage. Bref, c’est un dîner chic, les pieds dans le sable… la carte postale.

Et celle qui a livré les poissons pour ce banquet, c’est Mamina, une exubérance d’un mètre cinquante, à qui Jason, fasciné par sa gouaille, donnerait un bon quatre-vingts ans. La petite mamie est la pêcheuse officielle de l’île et, lorsque l’hôtel est ouvert, elle le ravitaille tous les trois jours avec les fruits de sa pêche et des produits frais de l’archipel.

« Alors, vous vivez seule, vraiment toute seule sur un atoll ? »

C’est Lorie, émerveillée par la vigueur et l’originalité de la vieille dame, qui l’assaille de questions pour connaître des détails sur sa vie.

« Oui, ma chérie, j’habite sur mon morceau de paradis 365 jours sur 365. Je m’y sens parfois bien seule, mais je suis habituée et, s’il se présente, je ne refuse jamais un beau voyageur pour me tenir chaud la nuit… »

Benjamin tousse pour étouffer un rire.

Jason rougit un peu à la grivoiserie.

D’un geste vif, la vieille dame empale un poisson sur une tige, traversant la chair de la bête de l’anus à la bouche, et elle poursuit :

« Et puis j’ai vécu cent vies, je me suis mariée six fois. Paix à leurs âmes. J’ai même passé dix ans à Paris, avec un peintre dont j’étais follement éprise. Paix à son âme. Voilà pourquoi je maîtrise parfaitement votre langue. »

Matthieu et Freddy se donnent un coup de coude et chuchotent :

« Tu paries combien qu’elle les a tués, embrochés et les a bouffés ? »

Francis, la bouche toujours pleine, écoute d’une oreille distraite. Dans un geste étonnamment délicat, il propose des filets de volaille grillés à Ellen, et entreprend de lui faire la conversation. Mais celle-ci l’ignore. Marque d’intérêt rare, elle est captivée par Mamina et la relance :

« C’est courant, des femmes pêcheuses ?

	– 	Ah non ! Pas du tout, mais ici, c’est spécial, les hommes ne veulent pas venir… »




Bulle de curiosité qui enfle chez ceux qui écoutent. Mickaël encadre son visage de ses mains, coudes plantés de part et d’autre de son assiette. Pas parce que la conversation le passionne. Mais parce qu’il essaie de contenir son expression de jouissance au moment où il éjacule. Sous la table, il lâche la sauce en abondance, en nappant généreusement les doigts de Sabrinadia. Et il vient encore, en saccades, arrosant son short et ses cuisses de son hollandaise spéciale. Puis, enfin, il se laisse aller en arrière, heureux, tandis que sa bite ramollit et que Sabrinadia ressort sa main de sous la table pour sucer ses doigts comme si de rien n’était. Personne ne les regarde de toute façon, tous sont tournés vers Mamina.

La vieille dame ménage ses effets.

« Vous voulez que je vous raconte la légende de l’île, peut-être ? »

Tous approuvent d’un mouvement de tête. Francis en dévorant les arêtes d’une queue de poisson. Ellen avec flegme. Lorie avec impatience et un coup d’œil pour Jason. Les autres garçons n’ont rien de mieux à faire. Et Sabrinadia lance un « Oui ! » d’excitation en glissant une main sur la cuisse de son voisin de droite, Benjamin, « Benji » pour les intimes (et c’est le cas !), qui lâche lui aussi de surprise un « Ouiiii » dans les aigus.

Un insecte volant joue les kamikazes dans les flammes du barbecue, et les vagues s’écrasent avec monotonie sur la plage tandis que Mamina entame :

« C’est l’histoire d’une très belle jeune femme, muette de naissance, qui vivait sur cette île. C’était bien avant ma propre venue au monde, ma mère me racontait qu’elle l’avait connue alors qu’elle était enfant. Cette jeune femme est tombée follement amoureuse d’un pêcheur qui vivait sur une autre île, et lui disait l’aimer en retour. Il venait la visiter toutes les semaines, et il lui avait promis le mariage vite, dès qu’il aurait assez d’argent. Et pour ne pas être humilié par sa pauvreté, il lui demanda de garder le secret de leur relation jusqu’à ce moment. Et puis, un jour, il ne s’est pas présenté, et les semaines suivantes non plus. Et l’infortunée a vu son ventre s’arrondir, ses seins devenir plus lourds. Elle était désespérée parce qu’avoir un bébé hors mariage cela ne se faisait pas, c’était un grave déshonneur, et elle n’avait personne à qui se confier. Alors elle a continué à le guetter, redoutant un accident, et espérant qu’il allait revenir et que tout allait s’arranger. »

Francis perturbe tout le monde en tendant le bras vers le plat de poissons grillés à l’autre bout de la table. Un silence désapprobateur accueille le craquement de la peau grillée sous ses dents.

Mamina poursuit :

« Elle fut folle de joie et de soulagement lorsqu’un matin, au loin, elle reconnut le bateau de son amant. Mais les heures passèrent, et il ne s’approcha pas de l’île de la jeune femme. Elle ne comprenait pas, lui faisait des signes qu’il semblait ne pas voir. Muette, elle ne pouvait pas l’appeler. Alors, désespérée, elle se jeta à l’eau pour le rejoindre à la nage. À mesure qu’elle progressait, elle priait pour qu’il se retourne et vienne la chercher. Mais, lorsqu’enfin l’homme tourna la tête, elle le vit la regarder quelques instants, puis se détourner et ramer vers le large. Elle était bouleversée. Bonne nageuse aussi, alors elle s’entêta. Mais une tempête éclata, une pluie torrentielle s’abattit sur l’océan, les vagues enflèrent, et la jeune femme fut prise dans des courants sous-marins violents qui la ramenèrent vers la barrière de corail. Elle voulut crier à l’aide, en vain malheureusement, infirme qu’elle était, et en plus l’obscurité la cachait du large comme du rivage. Son corps fut projeté, battu, roula, s’écrasa… sur les coquillages tranchants, encore et encore, jusqu’à ce qu’elle meure noyée et déchiquetée par les coraux. »

Lorie a les larmes aux yeux. Jason le remarque et lui adresse un sourire doux.

« Quand l’océan recracha enfin sa dépouille, elle était atrocement lacérée, les yeux dévorés par les poissons. Il ne restait que des lambeaux de chairs écorchées pendant sur ses muscles et ses os. »

Mamina vide un verre d’eau, et poursuit :

« Elle n’avait plus de famille, on l’enterra sur l’île, sans marquer l’emplacement de son ensevelissement parce qu’on lui reprochait de s’être suicidée – ce qui est presque aussi grave qu’être fille-mère. La légende veut que, depuis, “l’Écorchée”, comme les rares personnes qui connaissent son histoire tragique la surnomment, pourchasse les individus mâles les soirs de tempête, pour leur faire payer la trahison de son amant. Elle aurait massacré le dernier homme de l’île il y a une dizaine d’années ; sa fiancée l’a retrouvé atrocement mutilé, la gorge et les parties génitales tranchées. Les cheveux de sa promise en ont blanchi. Légende ou fait divers, aucun coupable humain n’a été identifié. »

Un « Ahhh » dégoûté parcourt l’assemblée.

Mamina conclut :

« Voilà pourquoi il n’y a pas d’homme dans le personnel de l’hôtel, les locaux sont superstitieux et ne veulent pas travailler ici. Et voilà pourquoi c’est moi, votre vieille Mamina, qui assure la pêche et le ravitaillement en produits frais. Ces froussards craignent la vengeance de l’Écorchée ! »

Le feu crépite. Tout le monde attend, mais l’histoire est terminée. Les yeux perdus dans le vague s’animent de nouveau. Freddy lance un : « Il y a un dessert ? » qui rétablit l’ambiance.

Les fêtards se séparent. Benjamin part discrètement rejoindre Sabrinadia. Sa gâterie ce soir sous la table, la branlette, c’était assez explicite, c’était une mise en bouche, ou plutôt une promesse de mise en bouche. Elle le veut, et elle lui a montré, c’est comme ça avec les femmes de son âge. Depuis le début, elle a les yeux qui sentent le cul et c’est lui qu’elle a choisi parce qu’il est le plus beau, c’est évident. Et il va lui en mettre un bon coup… Et après, s’il a encore du jus, il grattera à la porte de son assistante de direction… Pas de jalouse.

Mais il sait comment elles sont… elles veulent se faire tringler, mais seulement après qu’on leur a susurré qu’on les aime, qu’on leur a fait la cour. Benjamin apporte une fleur tropicale fraîche à sa première belle de nuit. Il ne toque pas, il ouvre doucement, lance un « Sabrinadia ? » qui sonne trop aigu, et se retrouve nez à nez avec une brouette… balinaise (!?). Sabrinadia est encore plus impressionnante totalement nue, mains sur les genoux de son partenaire Mickaël, qui la maintient par les hanches. Le rival de Benjamin est rouge tomate, et transpire comme à l’exercice à s’activer derrière Sabrinadia. La déesse du cul, hyper détendue quant à elle, se tourne vers le nouvel arrivant, et lui fait un signe :

« Viens, viens, chéri, il y a encore de la place ! »

[image: Une image contenant table  Description générée automatiquement]

Le petit groupe des garçons (ceux pas occupés à satisfaire leur insatiable coach) chemine dans les allées baignées par la pleine lune. Ils manquent de mourir de peur quand ils sont survolés – très très bas – par une Pteropus giganteus, une chauve-souris géante, d’une envergure de presque deux mètres.

Mamina, qui les accompagne parce qu’elle reste pour la nuit, se contente d’un :

« C’est un simple renard volant ! Elle ne mange que des fruits, les enfants, ne vous inquiétez pas, elle ne va pas vous croquer ! »

Quelque chose l’attaque ! Victor sursaute, se retourne. Mamina le regarde en souriant. Il aurait juré que la vieille dame lui a pincé les fesses !
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BOYS WILL BE BOYS

Backstreet Boys, Backstreet Boys, 1996

Les chiens ne font pas des chats

Silencieux, aileron caudal dressé pour l’attaque, un gros requin blanc surgit derrière Matthieu. Celui-ci ne voit rien venir, et l’animal fond sur lui en criant « BOUHH !!! ». Matthieu sursaute de peur et lâche quelques gouttes d’urine dans son boxer. Le requin, qui mesure près de deux mètres, vomit son occupant. Benjamin retire sa cagoule, mort de rire. Il ne se prive pas de se moquer de son concurrent en explosant dans les aigus.

Grâce aux « connexions » de Benjamin avec l’assistante de direction, les garçons se font une soirée incognito. La « connexion » se résume à quelques cigarettes partagées en flirtant, et un quickie dans le bureau de sa chef. Lui, juste short baissé. Elle, juste jupe remontée, seins plaqués sur le sous-main avec son fond de teint qui maculait les factures à chaque coup de reins encaissé. Cette bonne entente leur a valu de disposer des clefs des locaux administratifs pendant l’absence du personnel pour le week-end. Une histoire de fête religieuse… Cela pourrait surprendre un Européen, mais tout a été prévu pour leur confort pendant ces quelques jours de vacances. Les femmes de ménage et l’équipe féminine de direction sont parties le matin même avec le bateau de l’hôtel pour rejoindre la capitale et retrouver leurs familles. Les réfrigérateurs sont pleins de repas froids préemballés, il reste des kilos de fruits frais et de poissons du dernier passage de Mamina. Chaque chambre dispose d’une pile de serviettes propres et de stocks de papier toilette. De quoi voir venir pour l’équipe de tournage.

Ellen, Sabrinadia et Francis ignorent tout de leur petite sauterie nocturne. Avec Ellen, ils risquent l’expulsion du concours. Avec Francis, de se faire casser en deux. Et avec Sabrinadia de se faire casser en deux. Différemment. Même si certains des candidats ont « fraternisé » avec leur sculpturale coach, une distance s’impose ; elle peut se montrer extrêmement rigide sur leur hygiène de vie.

Et, ce soir justement, c’est lâchage : munis du trousseau de clefs du plan cul de Benjamin, les garçons ont exploré les pièces et les placards fermés, et leur pêche a été bonne. Téléviseur écran plat, pay per view, sacs de chips, un fût de bière locale, et ils ont même dégoté une armoire remplie de costumes. Le Graal : des mascottes ridicules, accrochées en plusieurs exemplaires pour certaines, qui devaient servir quand l’hôtel accueillait encore des familles et des enfants.

Benjamin se jette sur le canapé, costume de requin toujours sur le dos, et plonge une main gantée de gris dans le saladier de chips. Lorie se fiche complètement du match de football qui passe en différé et chauffe autant les esprits. Pour elle, ça se résume à des maillots rouges et des maillots bleus qui courent après un ballon. La jeune femme a découvert le pot aux roses de leur soirée en voulant rejoindre Jason dans sa chambre pour une surprise… Son crush introuvable, elle a exploré l’hôtel jusqu’à tomber sur eux. La bande ne l’a pas repoussée, parce qu’ils n’ont que quelques années d’écart, que ça manque de femmes, et qu’elle ne peut que craquer pour l’un d’entre eux. Le lot de toute femelle normalement constituée. Reste à savoir lequel d’entre eux…

La bière du fût n’a pas le temps de s’éventer, et la consommation de Lorie n’y est pour rien. Elle tient le même verre depuis une heure, les yeux perdus dans le vague, assise à côté d’un Jason qu’elle désespère de sentir la toucher. Par moment, elle effleure son coude de son bras, mais il ne bronche pas, comme s’il ne remarquait rien. Affalé près d’eux, Benjamin a abandonné son costume de requin de sudation, et n’arrête pas de passer une main sur son torse imberbe, comme pour vérifier que ses pecs sont toujours là. Freddy fait la gueule mais, pour autant, il reste à traîner avec eux. Victime d’une blague de potache, son visage s’est coloré d’un tonitruant rouge Hellboy sous ses cheveux roux plus flamboyants que jamais. Le coup de soleil le fait souffrir ; à chaque fois qu’il remue, son expression se crispe. L’un de ses camarades – ou plutôt concurrents – et il ignore quel enfant de salaud a fait ça – a trouvé drôle de remplacer son huile solaire indice 50 par de l’huile de friture. Quand il s’en est rendu compte, c’était trop tard, d’autant qu’il s’était tartiné généreusement. Plus tôt ce soir, au dîner, Ellen l’a enguirlandé vertement. Un sourire sadique s’est dessiné sur le visage de Francis. Et Sabrinadia n’en a pas fait cas, n’hésitant pas à lui claquer les cuisses et le dos à l’entraînement pour le faire s’activer.

Le match est presque terminé d’après Jason… Lorie ne veut plus de son verre, et annonce qu’elle part se coucher. Jason quitte l’écran des yeux un instant pour lui sourire gentiment et lui souhaiter bonne nuit. Elle lui lance une œillade enflammée, mais déjà il est retourné au match. La jeune femme a une idée derrière la tête. Oh, oui ! Elle va passer une bonne nuit ! Et lui aussi ! Il y a juste qu’il ne le sait pas encore…

Quand Lorie circule devant la case de Francis, elle remarque les baies vitrées ouvertes. L’homme n’entend pas les pas qui écrasent le tapis de brindilles mêlées au sable du chemin, trop absorbé qu’il est.

Dans sa chambre à peine éclairée par l’écran de son téléphone, Francis est allongé sur son lit, écouteurs vissés dans les oreilles. Faisant partie du staff, il n’est pas privé de portable, mais pour éviter un soulèvement (qu’il devrait mater), il ne l’utilise pas devant les autres. De toute façon, il n’y a pas de réseau. Ce qui n’est pas un souci : il a téléchargé des films avant leur départ de Paris.

Il bande. Il ne saurait dire si c’est la tortionnaire blonde ou les tortures qu’elle inflige à deux jeunes hommes nus et menottés dans une prison humide. L’actrice (ou la véritable SS) l’excite à mort avec ses bottes cavalières de cuir noir ciré sur son pantalon d’officier, ses seins de vache laitière explosant sa chemise kaki, et sa blondeur très aryenne. Francis a roulé sa bosse. Il a goûté à tout au cours de ses affectations, même aux hommes. Et, au final, ce qui le chauffe le plus, ce n’est pas la jeunesse, la virginité, absolument pas le sexe vanille, pas les plans à plusieurs non plus. Non, ce qui le rend dingue, c’est le cul et la douleur mélangés. C’est pourquoi, année après année, comme un collectionneur pointu, il a rassemblé avec amour des snuffs hommage à un certain cinéma. Des films granuleux, dénichés à prix d’or sur le darknet, peuplés de femmes tortionnaires qui travaillent de jeunes hommes au corps jusqu’à en faire de la charpie. Ça, ça le fait triquer ! Quand il a passé les tests pour intégrer la Légion, le psychologue a fait état d’un rapport dysfonctionnel avec sa mère, c’est peut-être de là que ça vient… Rien ne l’excite plus qu’une matrone qui manie le fouet ou le pistolet.

Ce soir, c’est le premier visionnage d’une de ses dernières acquisitions. Impossible de connaître la nationalité des protagonistes, ni le lieu de tournage, mais ses contacts lui ont certifié un snuff véritable. Et il n’a aucun doute sur la souffrance réelle endurée par l’homme d’une vingtaine d’années menotté à une table. À chaque coup de fouet infligé par la blonde gironde en habit noir de la SS, le claquement s’accompagne de la peau qui se déchire et du sang qui gicle à la caméra. En arrière-plan, une assistante brune en costume d’infirmière pousse un objet sur un chariot. La suite le mène au bord de l’explosion. Dans un bruit de galop métallique, l’appareil mécanique fixé au chariot actionne un bélier de bois de la taille d’un gros godemiché. Des bris de miroir en couronnent le bout, en lieu et place d’un gland. Dans un hurlement de douleur indicible, le prisonnier est enfoncé et déchiqueté de l’extérieur vers l’intérieur par les coups de boutoir implacables. Le film se termine sur un torrent de viscères et de merde et le sourire extatique de la tortionnaire blonde se caressant les seins. Les doigts de Francis se crispent sur son téléphone ; cela méritait un grand écran. L’action ne dure pas. Avec patience, il revient en arrière à la recherche de la meilleure image et, enfin satisfait, met la vidéo en pause de son gros pouce. Dans un grognement bestial, téléphone dans une main et gourdin dans l’autre, il éjacule sur l’écran lumineux, sur le zoom de l’anus, du périnée et des bourses explosés du prisonnier.

L’armoire à glace amatrice de snuffs n’en a pas encore eu assez. Francis essuie de la paume le foutre sur l’écran de son mobile et sort son gode de la table de nuit. Le genre big black cock. Les tailles en dessous, il ne sent plus rien depuis longtemps. À quatre pattes, il lance un autre film et entreprend de se défoncer lui-même le cul.

Trop affairé à s’élargir, il ignore tout du drame qui se joue à quelques dizaines de mètres.

Une demi-heure plus tard, sur un écran de téléphone, chez Francis, un jeune homme d’à peine vingt ans meurt lentement, pieds et poings liés, dans une housse sous vide.

Lorie déboule en courant de la chambre de Jason en culotte et soutien-gorge, sa robe en boule contre sa poitrine. Ses cheveux sont en bataille, elle pleure et de la morve coule jusque sur son menton. Elle fonce chez elle ; croiser quelqu’un dans cette tenue est le dernier de ses soucis.
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BANG BANG

(MY BABY SHOT ME DOWN)

Nancy Sinatra, How does that grab you ?, 1966

Baisée

Cette nuit, c’est leur nuit. La première fois qu’elle l’a vu, elle a eu un coup de foudre pour lui et elle sait que c’était réciproque. Ils ont pris leur temps, cela ne l’a pas dérangée au début, puis cela l’a frustrée, et enfin elle a compris que s’il ne désirait pas faire l’amour tout de suite avec elle, c’est qu’il avait des sentiments, et qu’il attendait que ce soit le bon moment. Pour faire de leur première fois un souvenir magique.

Elle s’est sentie un peu exclue ce soir, avec cette présence exubérante des garçons, cette manière de fêter à coups de bières et de parler fort. Mais elle ne voulait pas gâcher le plaisir de cette nuit symbolique, alors elle a patienté, a un peu participé aux réjouissances aussi. Mais sans cesser une seconde d’imaginer le moment où il la rejoindrait dans sa chambre et où ils le feraient enfin…

Elle le trouve beau. Intelligent. Elle sourit à toutes ces nuits où elle s’est caressée en pensant à lui, à rêver à la chaleur de leurs corps nus l’un contre l’autre.

Et ce moment qu’elle désirait tant est arrivé. Sur les draps frais, la voilà complètement dévêtue, un peu intimidée. Il ne la lâche pas des yeux tandis qu’il fait passer son tee-shirt au-dessus de sa tête. Il n’est pas gêné en baissant son short et se dévoilant à elle dans sa plus simple expression, toison pubienne peu fournie entourant un sexe dressé, charnu, rosé.

Jusque-là, ils n’avaient pas retiré leurs vêtements, se caressant au travers. Une fois, il a frotté ses doigts si fort contre sa chatte à travers son jean qu’elle a joui. Elle se souvient du reflet doré de sa chevalière tandis qu’il la masturbait et qu’elle gémissait dans son cou. Elle n’a jamais manié son sexe nu non plus. Elle sentait qu’il en avait très envie, mais il résistait.

Il grimpe sur le lit. Elle a la chair de poule sur les seins et jusque sur son ventre qui se creuse d’excitation. Le matelas ploie quand il vient se placer au-dessus d’elle, sans la toucher. Et il lui donne un baiser, tendrement, et de plus en plus profondément, leurs langues et leurs salives mêlées, prémices à leur union qui lui ravit lubrification et gémissements. Doucement, de ses genoux, il lui écarte les cuisses pour la pénétrer plus facilement. Il frotte leurs sexes l’un contre l’autre, leurs toisons pubiennes s’effleurent et, à cet instant, il n’y a que lui, elle le désire plus fort que tout, son monde se réduit à leurs deux corps qui se rencontrent.

Et il s’introduit. Délicatement. Sans forcer. Mais inexorablement. Elle se cambre pour l’accueillir en elle ; mélange de douleur et de plaisir. Et il l’embrasse. Et il se pousse jusqu’au fond d’elle, lui arrachant un gémissement de surprise. Elle passe ses bras autour de sa tête, et il commence un va-et-vient délicieux, qu’elle voudrait durer toujours. Elle l’aime, et ils font l’amour.

Ils restent un moment lovés l’un contre l’autre, seuls au monde. Elle se sent étrange, comme si quelque chose avait profondément changé en elle. Et heureuse de l’avoir fait avec lui.

Il se lève, cheveux bruns en bataille, il enfile son tee-shirt et son short, se penche sur elle et l’embrasse en murmurant :

	– 	Je reviens dans cinq minutes, je vais nous chercher à boire, je meurs de soif.




Allongée sur le dos, elle tire les draps sur elle et fixe vaguement le plafond de ses yeux verts, un sourire gravé sur ses lèvres charnues.

La suite, c’est un brouillard d’horreurs.

Elle ne se souvient plus précisément de qui lui a fait quoi. Des bêtes. Le premier est entré dans la chambre, passablement éméché, et elle n’a rien dit quand il s’est écroulé sur le lit. Elle a souri naïvement. Quelle idiote !

Elle n’a pas beaucoup protesté quand il a tiré le drap « pour voir » ni quand il l’a traitée de « prude ». Et puis le second est entré – elle se souvient de son rire aigu tandis qu’il lui jetait un oreiller au visage – elle a commencé à se sentir très mal à l’aise. Mais son amoureux allait revenir d’un instant à l’autre et les mettre dehors. Et puis deux autres sont entrés, et l’atmosphère est passée de potache à flippante. Elle tirait le drap sur sa nudité, regardant sa robe sur la chaise à côté de la fenêtre, une chaise qui aurait pu se trouver sur une planète à des années-lumière tellement elle suffoquait à l’idée de sortir nue de sous les draps devant eux. Et sans qu’elle ait eu le temps de crier, il y a eu cette main sur sa bouche et son nez. Le plus velu (elle se souvient de repousses de poils sur son torse) lui tenait les poignets au-dessus de la tête, et le binoclard baissait son bermuda sur son sexe en érection.

Et il est entré. Son amoureux. Et il a ignoré ses hurlements étouffés d’appels à l’aide. Il s’est contenté de la regarder comme une chose, un animal.

Et là, son esprit a décroché.
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MASTER OF PUPPETS

Metallica, Master of Puppets, 1986

Ainsi font, font, font…

Le tournage est au point mort. Lorie est restée enfermée dans sa chambre toute la journée, et a refusé de laisser quiconque entrer. La seule avec laquelle elle s’est sentie obligée de s’expliquer à travers la porte, c’est Ellen, sa patronne.

La relation entre Lorie et Ellen est toute récente, quelques semaines. Le temps de mettre ce projet de casting sur pied. Après des études brillantes en communication, la jeune femme peinait à trouver un emploi. Malgré l’aide financière de ses parents adoptifs, payer le loyer de son petit studio parisien sous les combles et joindre les deux bouts devenait impossible ; un retour en province s’imposait. Lorie avait toujours été passionnée de photographie à côté de ses études, et c’est sur le pont des Arts que la papesse de la mode et elles se sont rencontrées. Ellen se promenait seule. Lorie shootait. Ellen s’y est intéressée. Leur discussion s’est poursuivie dans une brasserie. La femme distinguée qui l’avait abordée a souhaité voir d’autres clichés, a complimenté Lorie pour son œil et, une semaine plus tard, elle l’appelait pour lui offrir de l’assister dans la préparation d’une émission. Ce n’était certes pas le cœur de métier de la jeune diplômée, mais c’était très bien payé, avec la cerise : une mission très excitante de femme-orchestre. Une expérience de rêve pour faire enfin décoller sa vie professionnelle et, pourquoi pas, faire de sa passion pour la photographie son activité à terme.

Ellen tranche devant les candidats et le staff réunis : « The show must go on », mais pas tout de suite. Lorie étant souffrante (Ellen n’a fourni aucune explication malgré les murmures parmi les garçons), le tournage à proprement parler est suspendu. La préparation physique se poursuit néanmoins avec Sabrinadia, dès le soir. En attendant, tout le monde a quartier libre pour l’après-midi.

En termes de quartier libre, sur une île déserte, les activités sont réduites.

Francis disparaît dans sa chambre.

Lorie reste claustrée. À un moment, le plateau-repas de mini-sandwichs et de fruits frais déposés par Jason s’envole de son paillasson. Le jeune homme a bien essayé de lui parler à travers la porte, mais n’a obtenu aucune réponse.

Pendant le déjeuner, Sabrinadia profite de sa place face à Freddy pour jouer du peton sur sa braguette. Elle le malaxe à travers la toile pour le faire grossir. Puis, avec dextérité, elle parvient même à saisir la fermeture éclair entre deux doigts de pieds et s’introduire dans le Saint des Saints. Il comprend vite qu’il est invité à la rejoindre pour la sieste.

Une heure plus tard, il réapparaît, mèches rousses en bataille, rouge comme une écrevisse, en peinant à dissimuler des griffures au sang dans son cou et une morsure à l’oreille droite.

Une partie des garçons décide d’explorer la plage à l’autre bout de l’île.

Jason ressent le besoin de s’isoler après une nouvelle tentative auprès de Lorie. Il frappe à sa porte, essaie de négocier à travers, mais tout ce qu’il obtient, c’est le plateau-repas lancé dans sa direction tandis qu’il s’éloigne de son bungalow. S’isoler, donc… et il connaît l’endroit idéal pour ça : loin des autres. Les deux piscines de l’île ont été mises en service pour leur séjour : la plus grande, devant le lobby, carrelée d’un bleu marine des plus chics, et un bassin turquoise plus petit à l’extrémité sud, l’ancien pool-bar.

La tête posée sur ses mains croisées sur le marbre blanc, il paresse en agitant ses jambes mollement. L’eau n’est pas d’une grande propreté, mais ici personne ne viendra l’ennuyer ou faire des bombes ; et il a tout le loisir de réfléchir. Son livre est abandonné sur un transat, il n’en a pas lu une page depuis leur arrivée. Il ne parvient pas à se concentrer, il s’inquiète pour Lorie, il culpabilise pour ce qu’il s’est passé, et redoute que leur relation soit définitivement terminée. Fatigué nerveusement et physiquement, caressé par le vent chaud sur sa nuque, et bercé par le clapotis du système anti-débordement, il finit par s’assoupir.

C’est une ombre projetée, qui lui cache le soleil, et la baisse de température associée, qui le font émerger. Ses doigts sont gourds. Il cligne des yeux, redresse la tête, mais avec le soleil en halo derrière son visiteur, il ne distingue rien d’autre qu’un contour massif. Jason rit de bon cœur, il en avait besoin finalement… Benjamin refait le coup du requin. Son camarade a dû remarquer qu’il était déprimé, et a décidé de faire l’imbécile.

« Tu ne vas quand même pas mouiller le costume, ta chérie ne sera pas contente à son retour de week-end ! »

À quelques centimètres de l’eau turquoise, le requin ne bouge pas d’une écaille.

Jason pousse sur ses avant-bras où la circulation sanguine est revenue pour sortir de l’eau. Mais le requin le refoule dans le bassin d’une chiquenaude à l’épaule.

« Aïe ! Eh ! C’est bon, là, aide-moi plutôt ! »

Le requin recule d’un pas jusqu’à la limite entre le carrelage du bord de la piscine et une herbe jaunie par le soleil. Jason le distingue mieux avec sa silhouette en obus de tissu, ses rangers, et ses mains avalées par les nageoires qui pendent de chaque côté du costume. Comme un prestidigitateur, le requin sort de derrière son dos un objet sombre et effilé. L’instinct de survie de Jason passe à l’orange – cela ne s’explique pas, c’est le propre de l’instinct – il se déplace un peu de côté, et saisit qu’il ne va pas avoir droit à un numéro de majorette. Le crétin costumé brandit un putain de fusil à harpon ! Même si c’est pour déconner, ce truc est hautement dangereux ! D’un coup de pied contre le revêtement bleu turquoise, le baigneur se projette du côté opposé de la piscine. Déjà, le requin bande le harpon, mais il peine. Malgré ses efforts, la tension dans l’élastique est trop forte. Prenant le risque de lui tourner le dos et d’être embroché, Jason fonce vers le bord et sort de l’eau avec la grâce d’un chien mouillé. Ce manque de style ne le tue pas, mais le marbre sous ses pieds est traître et, dans la panique, il s’étale de tout son long, et l’arrière de sa tête tape sur la pierre. Il voit trente-six chandelles, le ciel et le soleil aveuglants se lézardent d’éclairs noirs et, à la lisière de sa vision, une ombre se déplace. Le requin-harpon contourne la piscine et fond sur lui. Jason prend appui en arrière sur ses coudes, ses pieds glissent sur le carrelage humide. Il ne peut quitter des yeux ce qui arrive sur lui. Le requin a abandonné le harpon pour un long couteau. Le même que celui qu’utilise Mamina pour vider les poissons. Jason fuit dans un quatre pattes inversé aux airs de moonwalk de crabe, parvient enfin à redevenir un bipède, et pivote en marche avant. Mais pas assez vite : son assaillant le darde de son bras prolongé de la lame en acier.

Jason ne réalise pas tout de suite. Dans la vie, il y a deux attitudes : l’attaque ou la fuite. La stratégie militaire le passionne, et il choisit de battre en retraite devant un agresseur inconnu plutôt qu’une riposte alors qu’il est encore à moitié sonné. Il part en courant dans la direction du lobby, ignorant ses plantes de pieds mordues par le sol brûlant, et la traîne de sang dans son sillage.

Jason est essoufflé, pris de vertiges, il doit faire une halte, son bras droit l’élance, il est blessé, c’est certain, et peut-être gravement. Il tourne la tête de droite et de gauche, redoutant voir surgir son agresseur. Une petite clairière formée par des buissons secs et couronnée par des palmiers le dissimule aux regards. Un gecko passe entre ses pieds. Jason reprend son souffle, et écoute : rien que les bruits de l’île, la nature à l’œuvre. Très loin, des cris joyeux – les autres sur la plage sûrement – et autour de lui, rien d’inquiétant… Il grimace en découvrant l’estafilade. Son biceps droit est entaillé sur cinq ou six centimètres, à l’horizontale et, si les bords de la plaie sont nets, elle semble assez profonde, au point de deviner une couche jaunâtre sous le muscle. Le couteau a taillé dans le gras. Dans son gras. Il est blessé. On a essayé de le tuer. La tête lui tourne… Appuyé contre un tronc de palmier, il ferme les yeux et compte jusqu’à dix pour se reprendre. Pas d’artère touchée, c’est évident, sinon il se serait déjà vidé, mais sa coupure coule encore avec la régularité d’un arrosage goutte à goutte. À ses pieds, la terre ensablée boit son sang offert, comme un bébé tète le sein gonflé de sa mère. Le ciel s’assombrit brusquement et, derrière le blessé, une nuée d’hirondelles des mers s’envole, dérangée par quelque chose (?) Jason écoute. Il est certain de ne pas entendre de pas, mais l’atmosphère a changé, et une angoisse et une oppression profondes l’étreignent. S’il croyait à ces bêtises, il craindrait une présence maléfique autour de lui. Il essuie du mieux qu’il peut sa main gauche sur son maillot encore humide, la plaque sur sa plaie comme une ventouse, et prend la direction des bungalows. Il veut Lorie.

Ellen ne panique pas, mais s’estime non qualifiée pour le secourir. Il est évident que la vue du sang la dégoûte.

Francis sort un tube de colle forte de son sac à dos, et Jason refuse tout net que l’ex-militaire le touche. On n’est pas en zone de guerre.

Les autres candidats, de retour de la plage, se soucient de sa blessure comme de leur première branlette.

Et Sabrinadia lui prend le coude avec la délicatesse d’une lanceuse de poids. Jason recule aussi sec : il n’a pas besoin en plus d’un bras cassé !

D’habitude d’un flegme inébranlable, il hurle, cédant à la crise de nerfs :

« C’est n’importe quoi ! J’ai été agressé, j’ai besoin d’aide, qu’on me recouse, c’est si compliqué ?! »

Et en interpellant les garçons revenus de la plage, gorgés de soleil :

« Si je trouve le débile qui a fait ça, je lui fais manger ses dents ! »

C’est le moment que choisit Benjamin pour reparaître. Jason le charge, écume aux lèvres. Ellen tourne la tête vers Francis, et déjà l’armoire à glace s’interpose. Jason a les larmes aux yeux de stress et de fatigue. Il charge. Francis l’attrape et lui bloque la nuque sous son biceps puissant jusqu’à ce qu’il se calme. Jason lutte encore un peu, puis devient aussi mou qu’une poupée de chiffons, et se fait finalement accompagner au bâtiment administratif pour recevoir les premiers secours.

Francis n’a jamais eu une âme d’infirmier. Et arrivé dans le local de soins, il laisse Jason se débrouiller pour déballer des compresses. Celui-ci en est à les ouvrir avec les dents quand Lorie apparaît dans l’encadrement de la porte.

Jason en pleurerait :

« Qu’est-ce que je suis content de te voir... »

Mais elle l’ignore et se dirige droit vers le lavabo.

Francis en profite pour s’éclipser.

Lorie se désinfecte en tournant le dos à Jason, et salue d’une claque sèche la main timide qu’il pose sur son épaule. Le jeune homme reste comme un idiot, avec une envie de pleurer plus forte encore. Il tente, des trémolos dans la voix :

« Je suis désolé Lorie… »

Elle se retourne, ciseaux médicaux en main, et le fusille du regard. Les dents de Jason s’entrechoquent, tellement ce regard est noir – vert forêt en réalité –, un regard qui dit « touche-moi et tu auras d’autres problèmes qu’une coupure ! ».

Lorie désinfecte la blessure sans ménagement, puis sort du fil à couture stérile, une aiguille recourbée, et se met à l’ouvrage. L’outil de suture ressemble, en plus petit, aux hameçons utilisés pour la pêche à la traîne, activité de leur premier jour de tournage. Jason serre les dents tandis que l’aiguille va et vient dans les couches supérieures de sa peau, et que le fil coulisse dans ses chairs pour rapprocher les bords de sa plaie. Il ferme les yeux et se concentre sur le parfum des cheveux de son infirmière de fortune ; celle-ci ne le regarde pas et ignore ses remerciements.

La suture terminée, Lorie range en silence en ne desserrant pas les dents.

Jason tente encore :

« Lorie... »

Les larmes aux yeux, elle se retourne et crache :

« Tu m’as HUMILIÉE ! Tu as la moindre idée de ce que ça me fait que tu me repousses comme une malpropre ? Tu as peut-être une grosse tête, tu es peut-être calé en ingénierie ou je ne sais pas quoi, mais tu es vraiment un attardé du bulbe avec les femmes ! »

Son ton monte dans les aigus. Elle essuie son nez humide du revers de la main. Le jeune homme la laisse déballer tout ce qu’elle a sur le cœur.

« C’est quoi ton problème à la fin ? Tu as un vice caché ou quoi ? Je ne te plais pas ? Tu as de la merde dans les yeux que tu ne vois pas comment les autres me regardent ?

Cette discussion pique Jason. Et que Lorie se montre aussi insistante commence à l’agacer.

« Déjà, tu m’as fait peur. Tu ne peux pas entrer comme ça chez les gens et les attendre nue dans leur lit. On n’en est pas à ce stade de not… »

Lorie claque la porte sur la fin de sa phrase.
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RAPE ME

Nirvana, In Utero, 1993

Permis de défoncer

Jason pique une crise de nerfs dans la chambre d’Ellen, qui fait aussi office de bureau pour la directrice du concours. Son ordinateur est encore ouvert sur une fenêtre indiquant une absence de connexion Internet.

Il s’est fait taillader par un de ces décérébrés, il en est certain, et cela aurait pu très mal finir. Et, pour couronner le tout, la ligne fixe de l’hôtel, leur seul lien avec le monde civilisé, est coupée !

Ils ont constaté que le téléphone ne fonctionnait plus après que Jason a exigé de contacter la capitale. Il voulait parler à un médecin et signaler son agression à la police – espérant qu’ils envoient un inspecteur, quitte à ce que cela mette un terme au concours – il s’en fichait, c’était trop grave ! Francis, Jason et Matthieu ont remonté le chemin des câbles semi-enterrés derrière le bâtiment administratif de l’hôtel pour découvrir qu’ils étaient… sectionnés ! Facile dès lors de deviner la raison de l’absence de tonalité en décrochant le combiné.

Voilà pourquoi Jason explose. C’est la Bérézina ! Sa relation avec Lorie, ce concours stupide, l’organisation… À Paris, sa vie est très cadrée, minutée, il est quelqu’un qui anticipe beaucoup : les risques, les gains, les options… qui ne laisse rien au hasard. Un esprit scientifique. En école d’ingénieur, vous êtes formés à ça. Et il ne peut pas croire que la production ait fait preuve d’une telle impréparation : ils sont sur une île à plusieurs heures de bateau de la civilisation. Ils n’ont plus de bateau. Celui de l’établissement a été emprunté par le personnel, qui ne reviendra que dans deux jours si tout va bien. Les mobiles ne captent rien du tout. Il y a un taré de psychopathe parmi eux. Et ils n’ont d’autre choix que de rester là à attendre que quelqu’un vienne : Mamina ou le staff de l’hôtel. Jason fulmine contre Francis. Après tout, la sécurité c’est son boulot ! Mais il sait qu’il a tout à perdre à l’affronter de face. À la première remontrance, le cou du colosse est devenu rouge brique ; de la fumée lui sortait presque des oreilles.

Face à cette débandade, Jason a donc fait ce qui lui semblait rationnel : s’adresser à l’autorité, à Dieu dans cette histoire de fous, à savoir Ellen. Et la femme, qui garde ses lunettes de soleil et ses gants en cuir jusque dans sa chambre, se tenant très digne sur son siège, l’écoute patiemment se plaindre en hochant la tête de temps à autre.

« Jason, je comprends que vous soyez effrayé, mais regardons les choses posément : votre blessure reste superficielle…

	– 	Je n’ai pas peur. Mais on ne peut pas laisser faire n’importe quoi ! »




Il termine le verre de whisky bien tassé qu’elle lui a servi exceptionnellement. Ses mains tremblent un peu ; il fait tourner sa chevalière autour de son petit doigt encore et encore. Il se rencogne dans son fauteuil.

« Le mieux que nous puissions faire, c’est garder notre calme. Ce qui arrivé ne peut être qu’une mauvaise blague, et si je découvre qui en est l’auteur, je prendrai les mesures qui s’imposent. Je vous promets, Jason, qu’il repartira à Paris par le premier avion, et que je porterai plainte à notre retour. »

Le jeune homme approuve de la tête. Au moins Ellen ne passera pas l’éponge. Mais si le coupable ne se dénonce pas – et c’est Benjamin, c’est totalement son style – il ne voit pas comment ils vont le démasquer. Quand Ellen les a réunis pour discuter de la situation, tous ont nié farouchement.

La patronne poursuit :

« Quand le personnel reviendra, rassurez-vous, ils régleront vite cette affaire de téléphone, ça pourrait être un accident, ce n’est pas nécessairement de la malveillance. Peut-être un prédateur qui aura rongé le câble…

	– 	Sauf votre respect, Ellen, cela semblait très net pour un animal. »




Elle lui ressert un demi verre de whisky. Jason en boit deux gorgées qui lui passent la poitrine au napalm, mais le détendent immédiatement. L’alcool diffuse une douce chaleur dans ses membres, apaise l’élancement dans son bras. Le siège est confortable. Après tout, oui, il n’y a pas mort d’homme…

Un bruit derrière la baie vitrée.

Jason tourne la tête, mais ne voit qu’Ellen, le mobilier de la chambre et son propre reflet qui le regarde. La nuit est tombée sur l’île. Une branche sûrement.

Ellen vient s’asseoir sur l’accoudoir large de son fauteuil. Il ne l’avouera jamais, mais la présence de la femme le rassure. Le charisme et l’autorité qu’elle dégage ont quelque chose de maternel et d’excitant à la fois. Autour d’elle flotte un parfum musqué de cuir, et il se demande à quoi elle ressemble sans tous ses accessoires.

Elle lui pose une main sur l’épaule et ils restent un instant comme ça, à regarder la nuit.

Jason pousse un gros soupir, comme celui d’un enfant qui a eu un vilain chagrin ou piqué une méchante colère, et se calme enfin.

Ellen le quitte pour fermer le navigateur Internet sans Internet. Elle ouvre une playlist téléchargée, et Where the Wild Roses Grow2 se déploie entre eux.

La femme ouvre le mini-congélateur de sa suite et en extrait un pain de glace de la taille d’une brique.

Jason termine son verre. Il reste là un moment, bercé par la musique, le regard perdu, sa tension se délie complètement. Tout à l’heure, il retournera dans sa chambre pour dormir. Demain sera un autre jour.

Ellen place le pain de glace sur la console, fouille un instant dans les ustensiles métalliques dans le tiroir en dessous, et trouve ce qu’elle cherchait : un pic à glace. D’une main experte, elle concasse le bloc blanchâtre en diamants qui filent sur la console. Elle en choisit deux de belle taille qu’elle fait basculer dans sa paume recouverte de cuir, calés contre le manche du pic à glace, et attrape la bouteille de whisky de sa main libre. Bruit de glaçons au fond du verre vide de Jason. Liquide ambré et parfum d’épices – un single malt indien haut de gamme – pour les noyer. Le jeune homme est au bord de saoul.

La femme pose le whisky au sol et se coule derrière lui. Il ne distingue qu’une silhouette noire dans le miroir obscur de la fenêtre. Et le reflet argenté du pic à glace. Et un geste quand elle relève la voilette sur son visage, se penche sur lui et glisse sa main armée sur sa poitrine en soupirant de désir.

Il dessaoule d’un coup. Ça, c’est hors de question. Pas comme ça. Et surtout pas avec elle. Jason s’éjecte du fauteuil et prend la porte en titubant un peu, et surtout sans demander son reste.

Ellen est agacée. Elle le voulait.

Il lui en faut un autre.

Victor, alors. Il est second sur sa liste. Mais il ne répond pas dans sa chambre. Colère.

Trente minutes plus tard, c’est un Freddy sûr de lui qui pénètre dans la suite de la directrice du concours. Il a compris que cette invitation à un entretien, c’est une opportunité pour se placer et prendre de l’avance sur les autres. S’il a tapé dans l’œil de la patronne, c’est bien, ce ne sera pas la première fois. Son physique androgyne et son style irlandais font un tabac. S’il doit la séduire et coucher, c’est OK. Une (ou quelques) séance(s) de baise avec une femme mûre contre un appartement et des revenus réguliers, ça n’est pas cher payé. Il s’est vendu pour bien moins que ça.

Le couple improvisé ne remarque pas la présence derrière la baie vitrée. De jour, la vue donne sur l’océan, sans vis-à-vis, mais à la faveur de la nuit, une silhouette imposante s’est glissée dans un angle pour espionner Ellen.

Il la désire depuis le premier jour, quand elle l’a recruté. Pour elle, il accepte toutes les tâches, toutes les missions, même les plus dégradantes au regard de son glorieux passé militaire. Il a essayé de la séduire, d’abord avec assurance, puis avec une ténacité teintée de désespoir. Mais elle n’a cessé de repousser ses avances au point qu’il en devient fou.

Il lui reste l’espionnage. Il voudrait casser en deux le gamin roux qui a ses faveurs. Il le hait parce que ça devrait être lui, là, par terre, devant Ellen. Il ne devrait pas se branler tout seul dans le noir et devoir trouver des exutoires à sa frustration. Il ne toucherait pas un cheveu de la tête de cette femme, il a bien trop de respect pour elle. Il ne toucherait aux cheveux d’aucune femme, un vrai mec ne lève pas la main sur une femme. Et puis il a une fille qu’il a perdu de vue depuis quinze ans… Il y pense peu, mais il espère qu’elle a rencontré un homme bien. Il n’a pas de code d’honneur pour les hommes par contre. Quand il ferme les yeux, il se voit étriper Freddy, et cela lui donne presque autant de plaisir que de mater. C’est pervers, parce que cela le met aussi à la torture, mais c’est plus fort que lui, il ne peut pas en rater une miette.

Freddy ne s’attendait pas à ça. Les quelques fois où il a couché pour bosser, il n’a pas eu à faire des trucs de dingues. Partouze, plan cul plan-plan – avec des hommes c’est arrivé – il s’est efforcé de penser à autre chose pendant qu’il se faisait mettre.

Mais ça… poignets et chevilles ligotés avec une cordelette qu’Ellen a tirée de sa table de nuit, à quatre pattes sur la moquette rase, il ne voit rien de sa punition. Une cagoule de latex qu’elle lui a enfilé sur la tête le rend aveugle. Ses narines et ses yeux sont obstrués ; heureusement il peut ouvrir grand la bouche pour respirer. Et il en a besoin à chaque coup de martinet (?), ceinture (?), cravache (?) qui s’abat sur ses fesses nues. Sa peau blanche piquée de taches de rousseur rougit violemment sous ce traitement. Il sent son sang affleurer juste sous son derme tanné. Mais cela n’arrête pas la femme qui le cingle si fort qu’il craint d’être écorché (ce qui serait handicapant pour des photos maillot de bain).

« Ellen, s’il vous plaît… »

Il aurait dû la boucler. Freddy n’a pas le temps de réagir qu’il se retrouve avec un gag entre les dents, serré à lui déboîter la mâchoire. À partir de là, la priorité du mannequin n’est pas de se plaindre et de protester, elle est de respirer et survivre. Entre deux goulées d’air, ses dents s’enfoncent dans le silicone dur.

Quand Ellen lui défonce le cul, il hurle comme un damné, écrasant son bâillon à s’en péter les ratiches. Il ne peut pas se retourner pour voir le pommeau en argent de la canne – un crâne – qu’elle n’a pas lubrifié. Elle le ramone en lui vrillant les couilles de sa main libre. Il est au bord de la perte de connaissance.

« Tu aimes ça, hein, petite chienne ! »

À l’extérieur, Francis jouit sur la vitre en grognant.
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OOPS !... I DID IT AGAIN

Britney Spears, Oops!... I Did It Again, 2000

Karnage bis

« Et si on lui coupait la langue pour qu’elle puisse pas gueuler ? »

Les autres rient. Une bande de hyènes crevardes autour d’une gazelle acculée.

Celui qui jusque-là l’apitoyait un peu avec ses culs de bouteille n’a plus rien du mec touchant. Il y a dans son ton une menace, quelque chose qui ne relève plus seulement de la plaisanterie. C’est du sadisme. Elle sent que tout pourrait basculer en une seconde. La fable de l’éternel premier sang.

Il sort un couteau suisse de sa poche, et déplie lentement une lame courte, mais assez tranchante pour couper les chairs. Et, tandis qu’elle se débat, et que les autres la maintiennent et rigolent comme au spectacle, il approche la pointe argentée de son visage.

« On commence par quoi ? Les oreilles ? »

Et il sourit. Idée mauvaise qui s’épanouit sur son faciès de démon grec.

« Oh non ! J’ai trouvé ! Et si on lui coupait les tétines ? »

Le roux susurre à leur victime :

« Alors… réponds… ça te plairait, petite chienne ? »

Et il arrache un bonnet de son soutien-gorge, dévoilant un sein menu couronné d’un téton rose dressé par l’adrénaline.

[image: Une image contenant table  Description générée automatiquement]

Victor n’est pas mort. Son corps le lui rappelle dans la douleur. Quand il émerge de son black-out, son torse, ses bras et ses jambes sont toujours pris dans un étau de sable qui s’est encore resserré avec l’humidité du soir qui monte de l’océan. Il ne pourrait pas dire s’il fait jour ou nuit noire, ses yeux sont crevés. À l’instant où il remue les pupilles, des lys de souffrance explosent en floraison, et une douleur indicible plante ses racines jusque dans sa moelle épinière. Il gémit. C’est son calvaire. Derrière ses yeux crevés, les nerfs doivent être endommagés. Il se concentre pour ne pas bouger. Il peut tenir jusqu’à ce que quelqu’un vienne. Il pourrait être évacué par hélicoptère… Il sera défiguré et handicapé, mais il vivra.

Le sang se remet à couler de son nez à mesure que la panique fond sur lui à l’idée qu’on ne le sauve pas. Il respire à grandes goulées et ressent un nouveau coup de nerf de bœuf jusque dans sa moelle. Il hurle. Enfin, il essaie… Sa bouche est un tunnel noir où darde la tranche rougie de sa langue sectionnée.

Il retombe dans les pommes.

Mais la douleur ne lui laisse pas de répit. Quelque chose ne lui laisse pas de répit. Quelque chose grimpe sur son visage en voulant s’insinuer dans les orifices béants à la place de ses narines.

Le requin. Le couteau. Il se souvient. Il est réveillé.

Son esprit vrille quand il les sent… Des centaines de pattes qui escaladent son menton, ses lèvres miraculeusement encore intactes. Une chose – trop grosse – très pattue – il a une vision de mille-pattes – force pour rentrer dans sa tête, en rampant et poussant contre son septum nasal.

Dans un sursaut de survie, il remue comme un diable à l’agonie dans sa vierge de sable. Mais d’autres créatures montent à l’assaut de sa tête exposée. Il souffle de toute la force de ses poumons pour bouter l’insecte interminable à l’extérieur de son nez. Mais celui-ci est bien accroché dans ses chairs tendres avec ses milliers de pattes, et déjà il est dans son sinus.

Quand la scolopendre mord dans la cervelle de Victor, celui-ci meurt du choc.

Autour de sa tête qui dépasse du sable sur une plage déserte éclairée par une lune pleine sur une île du bout du bout du monde, le festin est avancé. Une nuée de crabes translucides – le plus gros est de la taille d’une pièce de un euro - se précipite à l’assaut de ses orbites creusées. Et une autre scolopendre, plus petite, tente de se frayer un chemin dans le trou laissé à la place de son oreille gauche. Ses sens d’insecte lui dictent qu’à l’intérieur se trouve une chair molle, juteuse et délicieuse.
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OURAGAN

Stéphanie de Monaco, Besoin, 1986

Jeffrey est réveillé par un bruit sec et régulier quelque part dans sa chambre. Il émerge à contrecœur. Il fait encore très sombre. À sa montre : six heures. D’habitude, à cette heure, le soleil est déjà levé et filtre sur le côté des rideaux. Et là, il fait même frisquet. Il s’enroule dans son drap pour aller fermer cette satanée porte de salle de bain qui claque. En tirant les voilages, il découvre l’océan comme il ne l’avait encore jamais vu : ciel et flots sont d’un gris bleu menaçant. Mercure suspendu sur un plomb tourmenté. On va se taper un orage.

Puisqu’il est tôt, il décide d’en profiter. Il crève la dalle depuis leur arrivée sur l’île ! Sabrinadia les rationne. Il se le répète : dès que ce concours est terminé et qu’ils rentrent en France, il va s’enfiler au moins deux kebabs arrosés d’un litre de coca avec, pour pousser, un gros pot de Ben & Jerry’s – celle avec des morceaux de beurre de cacahuètes. Alors, ce matin, l’occasion fait le larron. Tout le monde doit encore dormir, il va faire une descente dans les frigos et prendre de l’avance sur le petit-déjeuner. Le dragon de la bouffe, Sabrinadia, n’y verra que du feu s’il nettoie correctement et qu’il se lave les dents après… LE BACON (salivation à cette idée) !

En chemin pour les cuisines, c’est masturbatoire : il se fait le film des tranches grasses et craquantes. Le vent le pousse sur les allées humides. Il a enfilé une chemise par-dessus son tee-shirt, et jette de petits coups d’œil à l’océan. En France, il y a des orages bien sûr, mais ici c’est totalement différent. La nature a quelque chose d’intimidant, qui aiguillonne une peur ancestrale d’hommes des cavernes.

Il aperçoit une embarcation un peu au-delà de la barrière de corail, plisse les yeux pour mieux discerner, et identifie la coque bleue du bateau et les cheveux gris de la vieille pêcheuse : Mamina. Elle le voit aussi – elle a de sacrés yeux pour son âge – et lui fait un grand geste de la main, mais continue de s’éloigner. Jeffrey est surpris par sa présence aux abords de l’île si tôt ; et son bateau semble bâché. En repensant à son assiette de bacon qui attend, il décide de ne pas s’éterniser. L’octogénaire aura pris de l’avance à cause de l’orage qui menace. Et Jason va péter un câble quand il saura que de l’aide est venue et repartie ; ce mec est en mode parano complet !

Quand Jeffrey ouvre en sifflotant le réfrigérateur principal du restaurant, les premières gouttes de pluie s’abattent sur les vitres de la cuisine côté île. Pas de doute, Mamina est passée : un grand bac en plastique débordant de poissons repose à son emplacement dans la chambre froide. Mais pas de bacon ici. Jeffrey se hâte de refermer la lourde porte métallique, l’odeur de marée le matin lui donne la nausée.

Frigo de service. Le bacon est stocké tout en haut à droite, sous film. Le jeune homme attrape une poêle tandis que le réfrigérateur reste ouvert. Il allume le feu, hop la poêle à chauffer, et sort l’assiette de cochonnaille. Et peste : « Putain de film étirable de merde !!! ». Il n’en trouve pas le bout, et l’assiette est emballée sous plusieurs couches de plastique. « Saloperie ! » Il perd patience, déchire tout. Le bacon a une drôle de couleur sur le dessus… il y a du sang… beurk ? Et c’est un geyser de vomi quand Jeffrey reconnaît une oreille dans le truc ensanglanté. Il n’a pas le temps de remarquer la présence du nez de Victor juste en-dessous qu’une nouvelle gerbe éclabousse la cuisinière professionnelle. La poêle chaude grésille en recevant des reliefs digérés de son repas de la veille et, dans l’instant, une odeur ignoble de dégobillis grillé monte dans la cuisine.

Entre deux expulsions de son estomac, Jeffrey hurle et hurle à pleins poumons.

Tant et si bien qu’il réveille toute l’île !

Le petit groupe en imperméables se dirige vers la plage. Ils sont sept : des garçons, Sabrinadia et Lorie qui est sortie de sa chambre sans un mot, capuche jaune tirée sur sa tête au maximum.

Ellen est restée au sec dans la cuisine, tentant, sur ses talons hauts, d’éviter les flaques de vomi et de déceler des indices sur les morceaux de visage dans l’assiette de bacon.

Jeffrey est demeuré avec elle. Il en assez vu pour aujourd’hui, et ainsi Ellen n’est pas seule alors que de toute évidence, un malade vit sur l’île ou se cache parmi eux !

Francis est introuvable. Il n’était pas dans sa chambre, ils l’ont appelé en vain, leurs cris couverts par la pluie battante et le vent.

Ellen est formelle en retournant une oreille du bout d’une fourchette : ce n’est pas une peau mature, elle en est certaine… Cette oreille est moins poilue que celle d’un homme de plus de quarante ans. Ce n’est donc pas le visage de Francis qui a failli terminer dans la poêle chaude…

Victor est lui aussi introuvable. Ça pue… Certains des garçons ont échangé un regard en silence. Il n’était pas au dîner hier non plus, et personne ne s’en est alarmé. Il devait faire la gueule après la blague de l’enterrement dans le sable.

Pas besoin donc d’avoir un doctorat en physique quantique… Si ce n’est pas le visage de Francis… Et que tout le monde a son visage sur lui… Et comme Victor manque à l’appel…

Une battue est organisée pour retrouver Victor. Après tout, en découvrir des morceaux ne signifie pas qu’il est mort… on peut vivre sans doigt, sans oreille, sans nez, certaines mafias ont une grande expérience en la matière.

Lorie, Sabrinadia, Jason, Benji, Mickaël, Freddy et Matthieu. Le groupe tourne un moment, les jambes crottées de sable et de boue, sous une pluie qui vire à la grêle. Enfin, les garçons qui ont chahuté Victor suggèrent innocemment la plage, mettant le cap vers l’endroit où ils l’ont laissé la veille, enterré dans le sable jusqu’au cou…

Tout à coup, Freddy se désolidarise du petit groupe pour courir sous les frondaisons de cocotiers.

Sabrinadia se retourne et le hèle de sa voix forte à l’accent slave :

	– 	Ça va, Frédéric ?




Dans un empressement évident il crie, déjà loin, à moitié couvert par la tempête :

	– 	Je vous rattrape !




Il n’attend pas d’être certain d’être abrité des regards. Avec cette cataracte, peu de chance que quelqu’un y voit à plus de dix mètres, et on ne peut pas dire que leur île soit très… touristique.

Il baisse son bermuda juste à temps pour libérer une chiasse terrible, liquide, qui lui tordait les boyaux. Il reste comme ça le temps que ses sphincters se calment, son cul nu en l’air, trou fouetté par les bourrasques, priant pour ne pas saloper encore plus ses baskets. C’est la deuxième fois que son anus distendu le lâche depuis le réveil. Ellen l’a sodomisé à mort, il a senti chaque coup du pommeau tête-de-mort de sa canne lui défoncer le pétard et les tripes. On n’est pas près de le reprendre à coucher pour arriver… Son visage se crispe tout rouge, il gémit de douleur, et un nouveau flot de merde et d’eau sort de son cul en saccades.

Les autres ne l’attendent pas, trop occupés à ne pas se perdre dans le déluge qui les encercle d’un mur gris.

Les garçons ne lésinent plus, ils ont assez tourné. Le sable gorgé de pluie et de remontées de l’océan colle à leurs pieds comme de la vase. Ils vont droit au but, droit sur l’endroit où ils ont laissé Victor. Mickaël a un frisson, il réalise tout à coup la gravité de la situation. Ils ne sont tout de même pas responsables de ce qui est arrivé ?! Jason ne quitte pas Lorie des yeux, comme si elle avait besoin d’un sauveur. Et Benjamin, malgré les conditions extrêmes, est hypnotisé par le cul galbé et bronzé de Sabrinadia. Il lui colle au train et ne perd pas une miette de ses fesses qui roulent comme des vagues sous son micro-short en jean rouge.

Ils y sont. Ils auraient pu tourner pendant des heures encore dans cette apocalypse météorologique, et tellement la curée sur le crâne le rend invisible.

Ce qu’il reste de Victor : un os jaunâtre et bombé, se fond avec le sable environnant. Quelques cheveux tenaces y pendouillent. Et, dessous, à la place de son visage : des lambeaux de peau dédaignés par les charognards à pattes et pinces de la plage. Disparu son nez de demi-dieu grec. Le ménage a été fait en grand. Buffet « all you can eat ! ». Derrière les orbites nues et l’os nasal, c’est le vide. L’intérieur du crâne a été nettoyé, toutes les chairs molles grignotées sur site ou emportées par les pique-assiette.

Jason pousse Lorie en arrière. Celle-ci, en état de choc, ne proteste pas. Le jeune homme s’approche pour mieux voir, être sûr… Une scolopendre à la carapace noire et brillante comme de l’onyx se fraye un chemin de ce qu’il reste de la gorge de Victor pour ressortir par une orbite blanchie. Jason est sûr ! Un instant et il court à quelques mètres vomir tripes et boyaux.
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BAD BOYS GET SPANKED

The Pretenders, Original Album Series, 1981

Les vilains garçons prennent

une bonne fessée

Jason a une idée pour les sortir tous de là… Le jeune homme a oublié d’être bête comme d’autres.

Ellen badge pour rentrer dans son bungalow, un Jason très excité sur les talons. Mickaël et Matthieu font le guet dans l’entrée. Ils évitent de circuler seuls.

L’ordinateur n’est pas à sa place habituelle sur le petit bureau.

« Il était là pourtant, je ne l’ai pas bougé !

	– 	On fouille tout, c’est vital qu’on mette la main dessus. Et votre mobile Ellen ?
	– 	En charge à côté… »




Jason s’énerve, commence à retourner les coussins, les draps… Les deux appareils électroniques ont disparu. Ellen s’assoit pour réfléchir, elle aurait pu oublier les avoir déplacés ? Matthieu inspecte la salle de bain, soulève la lunette des toilettes, ouvre les tiroirs. Mickaël tire le rideau de douche et crie pour passer par-dessus le brouhaha de la pluie.

« Jason ? »

Ellen semble dépassée ; dans cette situation extrême sa poigne de femme d’affaires rencontre ses limites.

Sabrinadia se comporte comme si manger équilibré et faire du sport allait apporter la paix dans le monde.

Francis reste introuvable – ce qui ne laisse pas d’inquiéter, parce que si Francis est à l’origine de tout ça, être bloqué sur cette île avec lui, c’est comme partager une cage avec un tigre affamé et enragé.

Les autres naufragés de l’émission sont sous le choc, ou ne savent pas comment employer leurs dix doigts.

Alors Jason décide de prendre les choses en main. Lorie lui reparle, mais à peine ; elle lui répond pour l’essentiel par « oui » ou par « non ». C’est déjà ça, ils auront le loisir de renouer plus tard, quand ils seront sortis de cette chienlit ! L’idée du jeune homme, c’est d’utiliser la liaison satellite de la télévision du bâtiment administratif pour raccorder l’un de leurs téléphones portables et passer un appel à Malé pour demander de l’aide. Les autorités là-bas détourneront un bateau ou enverront un hydravion en urgence, peut-être des policiers, une équipe scientifique… n’importe quoi plutôt que de ne rien faire et d’attendre ce qui va arriver ensuite !

Il y a seulement deux problèmes majeurs dans les plans de Jason.

Pour commencer, il fait une météo de merde comme aucun d’entre eux n’en a jamais vue. Il tombe des torrents, des ruisselets se forment sur les chemins et creusent le sable pour se déverser vers l’océan. À toute heure, il fait presque nuit noire, et le vent se déchaîne si fort que des branches de palmiers volent partout. Cela n’a rien de semblable avec un orage européen, ils sont pris dans une tempête tropicale, sans savoir combien de temps elle va durer et si elle ne va pas purement et simplement raser leur île de la carte !

Autre problème, et ça c’est LE blocage à traiter avant la météo et la possibilité pour un hydravion de venir les secourir dans ces conditions… trouver un moyen de communication. Évidemment, la première chose à laquelle ils ont pensé, c’est utiliser l’ordinateur d’Ellen, mais voilà… il est irrécupérable. Ils ont retrouvé le PC et son mobile à une dizaine de mètres de son bungalow, dans deux centimètres d’eau, éventré, tout le fatras électronique brisé et brûlé.

Plan B tué dans l’œuf. Jason avait bien en tête de bidouiller un de leurs portables, le plus récent, celui d’Ellen, ou peut-être le sien. Mais sans mobile, pas de bidouillage. En l’absence/disparition inquiétante de Francis, impossible de mettre la main sur son sac à dos. Ils ont retourné sa chambre, forcé le coffre fixé au fond du dressing, fouillé partout dans l’hôtel où ils ont vu le responsable de la sécurité… Mais le fameux sac avec ses effets personnels et tous leurs téléphones reste introuvable !

Après trois heures de recherches vaines, ils se réunissent dans la cuisine, dont les fenêtres étroites leur procurent une sensation illusoire de protection contre les éléments. Au menu – rien à voir avec le barbecue sur la plage des premiers jours – un dîner en silence dans l’odeur persistante du vomi de Jeffrey. Derrière les vitres, le vent se déchaîne. Une grosse discussion a finalement lieu sur l’endroit où dormir, et un vote l’emporte : ils se déplaceront en groupe, et chacun regagnera sa case où il s’enfermera pour la nuit. Les espaces communs sont trop exposés.

Jason tente une négociation pour tenir compagnie à Lorie, mais celle-ci lui claque la porte au nez. Même Sabrinadia n’est pas d’humeur à accueillir un ou des garçons pour jouer.

Benjamin verrouille sa chambre avec son badge magnétique. Il s’est passé tellement de choses… Son plan cul de la réception qui, le premier jour, le lui a remis en lui effleurant la main, lui semble si loin… C’est très con parce qu’il crève d’envie de fumer et de baiser. Tentative avortée avec Sabrinadia qui lui a bien fait comprendre que les heures d’ouverture de sa bouche, de sa chatte et du reste avaient changé. Il doit donc se débrouiller seul. Ce stress rajoute couche sur couche… La mort de Victor, la météo, eux bloqués sur cette île infernale, Francis qui le fait flipper… Benjamin cale une chaise sous la poignée de la porte et pousse le petit canapé contre par sécurité. Il jette un œil à la grande baie vitrée et se décide pour tirer les voilages épais. Il n’y a pas de volet, mais à moins que Francis enfonce le verre Securit, personne ne rentrera. Et avec les rideaux fermés, il ne peut pas être observé.

Il a envie de se branler. Il pourrait s’astiquer sur son lit, à la cool, mais il trop crasseux, et après tout ce qui s’est passé, il ressent un besoin de rester digne, propre au moins, c’est son dernier bastion d’humanité. La douche est à l’extérieur, exposée aux éléments, mais protégée par de hauts murs, et placée dans un angle, ce qui devrait lui permettre de se laver sans subir l’ouragan.

Bingo. L’enceinte de la salle de bain, qui monte à trois mètres, la préserve des bourrasques et, comme il n’y a pas d’arbre à proximité, pas de risque qu’il reçoive une branche de palmier sur la gueule.

D’un coup de talon, il éjecte ses tongs crottées, jette son tee-shirt sale dans la panière pleine de linge détrempé, et baisse son bermuda et son boxer. Il a une demi-molle rien qu’à l’idée de l’eau chaude. Elle chauffe vite. C’est la première fois qu’il va prendre une douche chaude ici, mais ce soir l’île ne ressemble plus à un paradis tropical à la Tahiti Douche.

Il tire le rideau plastique derrière lui et attrape la savonnette parfumée à l’hibiscus. À leur arrivée, tout était bien aligné, présenté en emballages individuels aux couleurs de l’hôtel. L’eau tombe sur son crâne et le lave de ces heures de merde. Il fait glisser ses mains entre ses cuisses et commence à se branler en fermant les yeux. C’est délicieux : la bouche chaude et accueillante de Sabrinadia le suce goulûment tandis qu’elle se fait plaisir en malaxant ses gros seins en gémissant. Ses tétons pointent, elle se les pince. Et elle lui bouffe les couilles en s’enfilant tous les doigts d’une main dans sa fente humide. Et là, Lorie entre en tenue de soubrette…

C’est un peu une routine de taulard, mais ce soir c’est presque aussi bon qu’en vrai. La pluie crépite sporadiquement sur le rideau de douche. Benjamin gémit, les yeux fermés, concentré sur son ouvrage. Derrière lui, une ombre gigantesque se dessine sur le rideau. La forme reste immobile un instant. Benjamin se fait sucer par Lorie tandis que Sabrinadia bouffe le cul de la brune, dont le tablier en dentelle est rejeté sur la taille. L’ombre tire violemment le plastique. Elle brandit un long couteau de pêche au-dessus de sa tête de requin affreusement rigolard, et l’abat. Benjamin n’a rien vu venir. Premier coup à la poitrine. Il hurle et tend les mains devant lui dans un réflexe pour se protéger. Le couteau fond sur sa main droite. Incrédulité. Son petit doigt et son annulaire pendent, retenus par un morceau de peau. Tchac ! Le requin tape plus bas. Tranche d’un coup sec de guillotine. Et les attributs virils de Benjamin tombent dans un plof étouffé par le bruit de l’ouragan. Le sang commence à pulser, et l’eau de la douche rosit le rouge émasculation.

Le jeune homme a les yeux pleins d’eau. Sa raison est aux fraises. Il fixe le requin : le costume est gorgé par la pluie, presque noir, d’un noir de mort. Puis Benjamin regarde à ses pieds : par terre gisent ses couilles et sa queue, toute petite. Il la considère, toute rabougrie. Et il hurle, dans des aigus qui feraient pâlir de jalousie une soprano professionnelle. Au moins du quatre-vingt-dix décibels, que couvre néanmoins le vacarme de la pluie. Et le requin le poignarde de nouveau, sous la ceinture, droit dans le trou béant à la place de son sexe.

Benjamin s’écroule, muscles pelviens tranchés et vessie percée. La douche continue de couler, charriant son sang et son urine vers les canalisations. Il se vide en gémissant. Il n’a plus de jus pour autre chose. Son agonie ne dure pas.

[image: Une image contenant table  Description générée automatiquement]

La jeune femme ferme les yeux pour ne plus voir ce que les animaux lui font subir. Ils la tiennent toujours par les chevilles et les poignets, et celui qui pue la cigarette prend son tour. Lui ne la pénètre pas, mais c’est presque pire. Des giclées de sperme d’une chaleur ignoble aspergent ses seins, tandis qu’au-dessus d’elle il jouit dans un rire perçant. Quand il la remercie, de l’ironie dans la voix, elle voudrait s’enfoncer des aiguilles dans les tympans.
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ANGST

Rammstein, Zeit, 2022

Les avoir à zéro

Un adulte rêve en moyenne une heure trente à deux heures par nuit. Et, dans le lot, il y a pas mal de délires sexuels…

Mickaël, Frédéric, Jason, Matthieu et Jeffrey dorment à poings fermés et périnée serré. Ils font le même rêve érotique, et tous ont une érection. De travers pour Matthieu, parce qu’il a la particularité anatomique d’avoir un pénis tordu vers le bas. Et si les femmes n’ont pas sa préférence, ce songe lui procure la même excitation qu’aux autres.

Matthieu rêve…

La fille se glisse sous les draps pendant qu’il dort ; la chambre est plongée dans le noir. La présence d’un corps se frottant contre le sien lui arrache un soupir de plaisir. Il n’éprouve pas le besoin d’allumer pour savoir qui est l’inconnue qui s’est invitée dans son lit. Elle (c’est « elle », pas de doute, elle a des seins, il peut les sentir s’écraser sur sa poitrine) ne perd pas de temps, et le drap se soulève tandis qu’elle descend pour le prendre en bouche. Il se fait sucer, il est au paradis. Peut-être est-ce Sabrinadia, qui excelle en gorge profonde d’après les autres… Mais cela n’a pas d’importance, il vit le truc, son rêve moite, il s’y accroche pour que ça dure le plus longtemps possible, au moins jusqu’à une bonne faciale. Gland, hampe, couilles aspirés dans une cavité serrée et humide… Rétro-aspirés… Bout de langue qui joue avec son frein… Mains qui flattent son bas ventre… Il va exploser d’une seconde à l’autre. Mais c’est son fantasme nocturne ! Peut-être que s’il le désire très fort, il peut modeler le scénario. Et la faciale, c’est cool, mais le meilleur, ce serait d’abord de lui mettre dans le cul en lui tirant les cheveux.

La fille se laisse retourner. Il glisse dans sa chatte par erreur. Elle gémit comme une chaudasse pour l’encourager. Il s’y reprend. Pas facile de l’enculer… Avec son handicap anatomique, Matthieu sait qu’il va y arriver, même si c’est toujours un peu acrobatique. Il s’empoigne le manche. Pas de doigt dans le cul préparatoire. Si le trou de la fille est aussi accueillant que sa bouche, ça doit rentrer comme dans du beurre. Il cherche encore une seconde, force son gland à l’intérieur ; ça passe. Et il la chope par les cheveux – ça ne peut pas être Sabrinadia qui les a trop courts pour ça – Lorie… mmmh… – et la lui met bien profond en la tirant vers lui pour qu’elle se cambre.

Il y est…

Et là, c’est l’explosion de douleur, un aiguillon du gland à la colonne vertébrale, jusqu’à la base du cerveau, un choc derrière ses yeux. Il voudrait hurler, mais il ne peut pas. C’est un cauchemar ! Et il voudrait se retirer, mais il ne peut pas, il est prisonnier. Il pousse sur les fesses de la fille pour la dégager, mais il est ancré dans son cul comme un dard d’abeille dans un bras. À chaque tentative, son membre le lance atrocement. Il aurait dû débander de douleur, mais il reste gros et dur dans la muqueuse collante et tapissée d’éclats de verre d’ampoule. Glapissement en silence. Terreur. Il devrait tomber dans les pommes, mais ça n’arrive pas, parce que c’est toujours une saloperie de cauchemar dans lequel il est enfermé.

Matthieu se jette sur le côté avec la fille pour atteindre la lumière. Il n’aurait pas dû. Il veut encore hurler pour se réveiller, mais rien ne sort. Putain c’est une hallucination, réveille-toi allez bordel réveille-toi. Lampe de chevet allumée, c’est pire. Il a une vue plongeante sur le bas du dos de sa partenaire et sa situation : captif jusqu’aux couilles dans un cul monstrueux, à la chair purulente, orangée et gonflée par un séjour prolongé dans l’eau. Le cadavre recommence à s’activer et lui limer la queue. Il ne sait pas par quel bout le prendre pour s’en débarrasser. Son crâne décharné couronné de plaques de longues mèches noires mêlées à des algues visqueuses ? Son dos, où des côtes saillent, et où il entrevoit un poumon moisi ? Il ferme les yeux.

Réveille-toi. Réveille-toi. Réveille-toi.

Les rouvre. La gangue de chair ignoble dans laquelle il est prisonnier s’est encore resserrée ; des gouttelettes de sang se forment à la base de sa queue martyrisée. Et quelque chose bouge juste en dessous. La toison de la fille-monstre, mi-poils pubiens sales, mi-algues, foisonne de vie. Un crabe de la taille d’un ongle, si translucide qu’on voit remuer ses organes internes, se montre. Puis un autre – plus gros et noir comme l’obsidienne – sort de la chatte du monstre. La bête se jette sur ses couilles, pinces qui claquent en avant.

Et ils se réveillent. Tous. Mickaël, Frédéric, Jason, Matthieu et Jeffrey se redressent dans un seul mouvement chacun dans leur lit. Et, comme un seul homme, ils plongent sur l’interrupteur et tirent le drap sur leur intimité. Sensation insoutenable et cuisante de s’être roulé dans un tapis de méduses. Et tous découvrent des traces de griffures sur leur bas ventre, leur sexe recroquevillé, l’intérieur de leurs cuisses, leurs couilles. Et ils lèvent les mains à hauteur d’yeux : du sang et des petits morceaux de peau sous leurs ongles !

Ellen a dormi comme un bébé, du sommeil de la juste, d’un sommeil d’oubli. Ni rêve érotique ni cauchemar, juste de la ouate.

Elle se souvient. C’est le début d’une nouvelle journée à gérer la pagaille de ce voyage qu’elle pensait avoir préparé jusque dans les moindres détails… Mais elle est une femme intelligente, qui ne se laisse pas abattre. Ou plutôt, elle ne se laisse plus abattre. Il lui faut ajuster son organisation, rassurer tout le monde. Et aller au bout du projet.

Après une longue douche chaude, elle retrouve le confort du cuir de ses vêtements, mais grimace en enfilant ses bottines à talons hauts. Tout ce sable et les événements des derniers jours ne l’ont pas ménagée physiquement. Prenant appui sur sa canne, elle va droit au réfrigérateur, boit de la vodka à même la bouteille, puis cherche ses pilules. D’abord des antidouleurs. Un soutien plus fort ne serait pas un luxe, mais elle ne veut pas de la fatigue profonde qui suit le coup de fouet. Elle préfère garder ce joker pour plus tard. Qui sait ce qui les attend tous aujourd’hui.

La tempête se déchaîne inlassablement. En sortant, Ellen ne craint pas de croiser Francis. L’homme lui aurait déjà fait du mal s’il en avait eu envie. Il en a eu maintes fois l’occasion, et même lorsqu’elle l’a repoussé et humilié durement, il n’a pas eu un mot plus haut que l’autre ni un geste d’agressivité.

Lorie et elles doivent parler. Ou, plutôt, elle aimerait se confier à Lorie, lui dire ce qu’elle a sur le cœur pour se rapprocher d’elle enfin.

Elle doit faire une pause pour parcourir les quelques dizaines de mètres qui séparent leurs chambres ; ses talons et sa canne s’enfoncent dans le ciment frais d’eau de pluie et de sable, et cela l’épuise. Au moins, droguée jusqu’aux yeux, elle n’a plus mal.

Le vent couvre sa voix quand elle frappe à la porte de la jeune femme en l’appelant. Lorie ne répond pas. Ellen se retourne vers la jungle. Impossible d’y discerner quoi que ce soit, mais elle sent une présence. Elle scrute les frondaisons ; les bourrasques menacent de lui arracher son chapeau à voilette qu’elle a pourtant piqué dans sa chevelure. Elle écoute. Mais il n’y a que le hurlement de la tempête.

Lassée de ne pas être entendue, elle abaisse la poignée, et est surprise de trouver la chambre de Lorie ouverte. Chacun avait pour consigne de s’enfermer chez lui. Ce n’est pas prudent. Les battements de cœur de la femme s’accélèrent. Elle referme la porte derrière elle. Le vacarme du dehors est étouffé. Le bruit de la douche la rassure. Lorie est simplement en train de se laver, même si avec les salles de bain extérieures, l’hygiène devient une aventure…

Ellen l’appelle à plusieurs reprises depuis l’entrée de la salle de bain, mais le vent sévit de nouveau : « Lorie ! C’est Ellen ! ».

Lorie ne répond pas.

Ellen s’avance. Au pied de la douche : des fluides qui s’enroulent au bord de l’évacuation, sang et eau. La panique la submerge. Si jamais il est arrivé quelque chose à Lorie… Elle se jette sur le rideau, le tire violemment. Lorie crie de surprise en tentant de cacher son intimité. Un filet de sang épais, presque noir, coule entre les cuisses de la brune. De la mousse de savon couvre sa poitrine. Juste au-dessus de sa toison mouillée : une tache de café en forme de cœur.

Lorie rabat la bâche sur elle pour couper court à ce moment on ne peut plus gênant. Et Ellen reste devant le rideau de douche, dans un mélange de peur, de soulagement et de choc, bombardée par de grosses gouttes de pluie qui se frayent un passage depuis le ciel couleur plomb fondu.
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COME OUT AND PLAY

The Offspring, Smash, 1994

Laisse faire les hommes, femme

« Quelqu’un a vu Benjamin ? »

Jason se tourne vers les autres garçons. Depuis l’« incident » de la piscine, il n’a plus aucune confiance en Benjamin. Voilà ce qui arrive quand vous plaisantez en permanence ; vous ne savez pas toujours où vous arrêter, et vos victimes ne comprennent plus si c’est du lard ou du cochon.

Personne ne se précipite pour aller chercher le manquant. La tempête ne faiblit pas ; les imperméables dégouttent sur le carrelage de la cuisine où tout le monde s’est rassemblé.

Même s’ils sont plus près de l’horaire du petit-déjeuner que du brunch, Jeffrey a sorti une salade de pâtes du réfrigérateur. Avec précaution, il a soulevé le cellophane rendu opaque par la condensation, histoire de s’assurer que le saladier ne contenait pas de restes humains. Les pâtes sont « safe », et il plante une fourchette vigoureuse dans son assiette pleine tandis que les autres ne touchent pas aux leurs.

Sabrinadia a un peu perdu de sa superbe, son teint est plus terre aride que caramel.

Lorie ne lève pas les yeux de ses ongles, dont elle grignote les petites peaux jusqu’au sang.

Ellen intervient :

« Je n’aime pas savoir Benjamin seul dehors. Vous voulez bien aller le chercher ? »

Les désignés volontaires : Matthieu, Jason, Jeffrey, Frédéric, et Mickaël, bougent de mauvaise grâce. Sabrinadia ne propose pas de les accompagner ; elle se sert une plâtrée de pâtes et attrape une fourchette. Lorie et Ellen suivent les hommes du regard, comme s’il était naturel qu’ils se dévouent.

Il y a de la tripe dans l’air. Littéralement. Parce que là où il y a quelques jours Benjamin accrochait à sécher ses maillots de bain, ce sont ses intestins qui sont désormais suspendus – se balançant au gré du vent, retenus par des pinces à linge.

La porte de son bungalow était ouverte. Sans réponse de son occupant, et malgré le bruit de la douche, Jason a passé une tête dans la salle de bain extérieure. Poussé dans le dos par un Matthieu décidé à surprendre Benjamin à poil, il n’a pas remarqué tout de suite le chapelet de boyaux.

Il y a bien eu surprise… mais version arroseur arrosé. Matthieu a vu plus de Benjamin qu’il ne l’aurait désiré.

Jeffrey a couru rendre sa salade de pâtes dehors.

Les autres : Mickaël, Jason et Freddy, ont tenu à peine plus longtemps. La colonie de grosses fourmis noires serpentant d’une crevasse dans le mur jusqu’à l’entrée d’un boyau de feu Benjamin, achève de les convaincre du bien-fondé d’avoir sauté le petit-déjeuner.
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La lame du couteau suisse lui trace une nouvelle aréole, à un demi-centimètre de celle que lui a donnée la nature. La peau ferme et blanche cède à l’acier dans un sourire lunaire. Une seconde de flottement, et le sang affleure au sein, comme une montée de lait contre nature. La lame se fraye un passage sous le téton, pivote, décrit un cercle complet, et décolle la pièce de chair. Celui qui lui tenait les mains l’a lâchée pour sauter du lit et vomir dans un coin de la chambre. Celui qui la bâillonnait s’est empressé de lui immobiliser les poignets au-dessus de la tête, mais déjà elle ne ruait plus de douleur, elle plongeait dans l’inconscience. Le porteur du couteau, bave de pervers aux lèvres, s’assure qu’elle n’allaitera jamais en incisant son deuxième sein.
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« C’est tuer ou être tué. »

L’attaque au harpon dont il a été victime, le charcutage de Victor laissé aux crabes et aux scolopendres, et cette nouvelle horreur… l’étripage de Benjamin… Jason doit agir ou sombrer. Il expose longuement sa stratégie.

Les femmes sont sommées de rester à l’intérieur. Les hommes vont prendre les choses en main.

Ellen hoche la tête en signe d’approbation.

Sabrinadia lèche amoureusement sa cuillère recouverte de crème glacée à la vanille et ne proteste pas. Dans un autre contexte, ça ferait cochonne. Mais là, personne ne pense plus à ça.

Lorie n’a pas repoussé la main que Jason a glissé sous la table, sur son genou.

Jeffrey, encore vert, écoute en silence ; il évite soigneusement de tourner la tête vers l’orgie sucrée de Sabrinadia.

Frédéric se passerait bien de participer à une chasse à l’homme, mais il n’ose rien dire.

Et Matthieu et Mickaël trépignent à l’idée de riposter. Pour eux non plus, pas question d’attendre que Francis se penche sur leur cas.

La petite troupe se lance dans la tempête, les torses bombés, les regards durs, d’une démarche qu’ils veulent assurée. Armés de bric et de broc : couteaux de cuisine, bâtons en manche à balai… Les jeunes hommes vont traquer avant d’être traqués. Et si Jason a raison et que Francis a fait la Légion Étrangère, ils sont en territoire hostile.


15

MUTTER

Rammstein, Mutter, 2001

Elle a chié un bébé toute seule

Elle est soulagée de ne trouver personne dans les toilettes de la station d’autoroute. Le sol est cradingue, avec des traces d’eau, d’urine, et des morceaux de papier hygiénique déchiré. Mais elle s’en fout. Tout ce qu’elle veut, c’est s’asseoir sur des toilettes pour relâcher ses sphincters, parce qu’elle a l’impression que sinon elle va exploser !

Cela fait des jours qu’elle se traîne un mal de ventre à crever. Ses règles n’ont jamais été une partie de plaisir. D’ailleurs, elle ne se rappelle pas de la dernière fois où elle les a eues. Depuis quelques semaines, elle a bien d’autres sujets de préoccupations, comme survivre, trouver un endroit où dormir, avoir assez d’argent pour pouvoir manger une fois par jour, ne pas se faire tripoter par les routiers qui la prennent en stop. Pour ça, il suffit qu’elle baisse sa capuche et leur montre son visage… ça les calme direct.

L’éclairage néon dans les toilettes lui donne l’impression d’être sur une table d’opération. En présence de lumières vives, elle a de temps à autre des flashs qu’elle associe à son accident, mais elle ne se souvient toujours de rien. Ils voulaient la garder à l’hôpital, le temps de trouver qui elle était, mais elle avait peur, c’était diffus, une sensation de menace, alors elle s’est enfuie. De quoi ? De qui ? Elle ne sait pas trop… elle préférait se débrouiller seule.

Elle n’est pas regardante sur la propreté de la lunette des toilettes. Pantalon de jogging gris en coton fatigué sur les chevilles – c’est le seul dans lequel elle rentre encore ; elle a pris du poids malgré sa mauvaise alimentation ces derniers temps. Elle veut juste que ça sorte. Même si ça signifie expulser un caillot de sang de règles de la taille d’un œuf d’autruche. D’une main tremblotante aux brûlures mal cicatrisées, elle déroule du papier doux comme du carton. Son pantalon est foutu, son bricolage à base de serviettes hygiéniques et de PQ n’a pas tenu, tout est trempé.

Elle pousse pour éjecter ce qu’il y a à éjecter. Elle a une envie de déféquer monstrueuse, son ventre fait une boule dure ; elle est certaine que ça ira mieux après. Dans le local carrelé et malodorant, elle hurle en silence en serrant les dents à s’en péter l’émail. Au plafond, une radio crachote les dernières informations routières et les informations tout court : une histoire de fusillade dans un lycée aux États-Unis. « Colombe », ou un truc dans le genre. Des adolescents morts partout. Un pays en deuil. Des psychopathes. Des armes de guerre.

Elle pousse et perd à moitié connaissance.

Avec sa capuche de sweat rabattue sur sa tête et son pantalon informe tout taché, la silhouette qui lève le pouce ne lui inspire pas confiance. Un clochard ? Une clocharde ? Peut-être une junkie. Le routier décide de passer son chemin. Un collègue moins regardant pour ses banquettes la prendra bien.

À deux cent mètres, Maria – la femme de ménage de service au petit matin – pointe. En entrant dans les sanitaires, elle est assaillie par une odeur ignoble. Les gens sont vraiment dégueulasses, et la nuit c’est pire, ils perdent toute inhibition… Elle ajuste ses gants et ouvre les portes une à une. Il y a un bruit bizarre. Pas une chasse d’eau qui coule. Elle écoute en essayant d’occulter la voix à la radio en boucle sur une tuerie de masse dans un lycée aux USA. Ça ne peut pas être un rat. Vers les poubelles derrière la station, oui c’est très possible, mais qu’est-ce qu’un rat viendrait faire dans des toilettes qui puent la pisse et les produits de nettoyage industriel ?

Elle pousse la cinquième porte et la mâchoire lui en tombe. Du sang, des fluides, un morceau de boyau entortillé et, au bout, un être chiffonné, qui ressemble à un gros rat sans poils et agite ses membres maladroitement. Un nouveau-né.
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ONE WAY OR ANOTHER

Blondie, Parallel Lines, 2011

D’une manière ou d’une autre…

Il dérouille. Tout ce qui se passe : ce stress, ces morts, ce climat… il a dû perdre trois kilos en deux jours à force de rendre tout ce qu’il avale et même plus. Qui sait… une côte et quelques dents ? Jeffrey renvoie encore : un mélange de pâtes pas digérées et de bile. Il en a assez de ces conneries. Les autres gars se la jouent justiciers dans la jungle, mais cela fait des heures qu’ils tournent comme dans un car wash, fouettés par des branches de palmiers, du sable, et de l’eau de mer pulvérisée. La peau de son visage et de ses jambes est complètement abrasée. Et son corps lui dit stop : sa nausée ne le quitte plus, il est au bout du rouleau.

La tête dans la cuvette, il n’entend pas le battant des sanitaires s’ouvrir et se refermer ; une bourrasque pénètre bien dans le local, mais l’enfilade de toilettes pour la clientèle, et la porte poussée derrière lui, l’isolent du reste.

En chaussettes, le requin glisse sur le carrelage. Ce déplacement n’a rien d’élégant, la bestiole a l’air à l’agonie, comme un poisson en train de crever lutterait pour nager, pour ne surtout pas chavirer sur le ventre. Mais il avance. Le nouveau venu pousse la porte du box du bout d’un doigt ganté en brandissant un couteau à poisson. La pointe vise la nuque de Jeffrey. Celui-ci est alerté par le frottement soyeux du costume de mascotte. Le jeune homme se retourne, verdâtre, pour faire face à sa némésis : un requin de parade qui veut l’étriper. C’est son tour, il ne réfléchit pas. Il bloque le coup de couteau en saisissant le poignet du tueur, mais le tissu synthétique ne lui assure pas une bonne prise et glisse. S’ensuit une lutte brouillonne dans les chiottes de moins de trois mètres carrés. Le requin est maladroit, empêtré dans son costume. Sa victime désignée, Jeff – celui qui a fait l’erreur de s’éloigner du troupeau – prend l’avantage. Il retourne le poignet de son agresseur et le fait se poignarder sur le côté. Le requin se plie en deux ; déjà son costume se fonce de sang à l’endroit du coup. C’est le moment ! Jeffrey profite de la diversion : il le pousse de toutes ses forces. Il a le champ libre vers la sortie ! Le tueur tombe lourdement sur l’émail blanc des toilettes. Il ne reste à Jeffrey qu’à passer la porte des sanitaires. Mais il glisse sur le carrelage trempé. Moulinets de bras et de jambes. Il se rattrape. Il est dehors ! Il court comme un dératé droit devant lui, ignorant la tempête, le sol meuble… Il va rejoindre le lobby, les autres, la sécurité… Et une noix de coco volante lui explose le crâne.
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Elle dérouille. Loi de l’emmerdement maximal, il fallait que ses règles tombent pendant ces quelques jours. Et que ce soit un cycle particulièrement douloureux. Depuis le matin, elle pourrait se rouler par terre en se tenant le ventre. Elle n’a envie que d’une chose : que le sang sorte, et que son utérus se détende enfin. Ce n’est pas le genre de trucs dont on parle en société, même dans leur situation si improbable, bloqués et traqués sur cette île. Elle a bu une tisane, demandé à Sabrinadia si elle avait des anti-douleurs, mais la grande blonde lui a confié que les Anglais ne débarquaient plus chez elle depuis son adolescence. Elle n’avait pas l’air de s’en plaindre. Lorie n’a pas osé solliciter Ellen, parce qu’elle n’est pas sûre que la femme soit encore réglée, et elle ne voulait pas la mettre mal à l’aise. Et puis elle aurait dû la déranger… la patronne s’est enfermée dans sa chambre, ne supportant plus l’atmosphère délétère et la puanteur persistante dans la cuisine.

Lorie doit gérer seule, alors elle serre les dents.

Il reste l’infirmerie de l’hôtel, dans le bâtiment administratif. Quand elle a recousu la coupure de Jason, elle a pu constater que le placard à pharmacie était bien achalandé ; elle a repéré la codéine. Elle prendrait n’importe quoi pour être un peu soulagée. Elle va gober quelques cachets – en respectant quand même la posologie – ce n’est ni l’endroit ni le moment de faire une overdose médicamenteuse –, et elle s’allongera sur son lit, au calme, en attendant que la molécule fasse effet. Elle regrette que les chambres ne soient pas équipées de baignoire, un bain chaud aurait pu aider…

Il y a de la lumière dans le couloir du bâtiment administratif. Ils n’y sont pourtant pas retournés depuis l’agression de Jason ; en tout cas pas qu’elle sache. L’un d’entre eux aura oublié d’éteindre, ou cette satanée tempête provoque des anomalies électriques.

Lorie chemine en direction de l’infirmerie. Elle a déjà déboutonné son short pour réduire la compression, et pouvoir se masser le bas du ventre pour détendre son utérus. La lumière saute. L’endroit n’est pas rassurant. Le décor parfait pour qu’un zombie surgisse d’un des petits bureaux qu’elle longe… Elle inspire à fond. Elle n’est pas une mijaurée, et elle a besoin de ces cachets.

Elle tourne l’angle. La pharmacie juste en face est éclairée, et il y a du bruit à l’intérieur. La lumière filtre jusque dans le couloir. Lorie fronce les sourcils : des gouttelettes de sang sur le lino, façon miettes de pain du Petit Poucet… Quelqu’un est blessé ! Elle se précipite en criant son nom :

« Jason ! »

Et un requin accueille la nouvelle arrivante.
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WELCOME TO THE JUNGLE

Guns N’Roses, Appetite for Destruction, 1987

Débandad2

Ils sont sept, liés à jamais par leur crime. La soirée avait pourtant bien commencé, et c’est parti en vrille. Alcool, effet de groupe, opportunité… ils sont encore trop dans les vapes pour y penser.

Le corps de la fille qu’ils ont martyrisée – leur petite amie, leur amie, une camarade – s’enfonce dans les eaux sombres. Elle est méconnaissable, très loin de la poupée aux cheveux lisses et aux yeux verts. Le grain de beauté qu’elle avait au coin de la bouche, ses seins menus, sa peau de pêche… victimes d’un jeu de massacre.

Elle respire très faiblement. Son esprit – encore rempli de flashs de cette soirée monstrueuse – sombre dans l’inconscience, comme son corps dans les eaux du lac. La chevalière en or de son amoureux qui s’écrase sur sa joue, un sexe tordu qui force pour la pénétrer, le rire haut perché de celui qui se moque de l’impuissant, l’odeur du vomi dans la pièce, les cheveux roux de celui qui lui tient les mains, un regard sadique derrière des lunettes en cul de bouteille, des poils drus de poitrine frottant sur ses seins suppliciés… jusqu’au black-out.
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La petite bande s’est délitée au fil des heures. Quand ils ont quitté la cuisine et les femmes, armés de couteaux, de bâtons, de tout ce qu’ils ont pu trouver, ils étaient prêts à casser l’ennemi, le débusquer et faire ce qu’il fallait pour que cesse le massacre dans leurs rangs. Avec Jason à leur tête, les recherches ont débuté de manière organisée. Et puis la peur a enflé comme les vagues au-delà de la barrière de corail, l’hostilité de l’île a balayé leur motivation et leur confiance en eux. Jeffrey était malade comme un chien, il vomissait tous les cent mètres et a jeté l’éponge. Frédéric voyait Francis derrière chaque tronc ; il a fini par craquer en pleurant et, l’instant d’après, il n’était plus à leur suite.

Arrivés à l’autre bout de l’île, Mickaël, Jason et Matthieu se résignent. La nuit tombe, ils sont trempés jusqu’aux os, épuisés, morts de faim. Groupés, leurs mains aux jointures blanchies toujours serrées sur leurs armes, ils prennent le chemin du retour.

Frédéric court sur le ponton principal, là où le bateau de l’hôtel se trouvait avant que tout ça ne tourne mal. Dans les premières heures où cela a commencé à sentir le roussi avec la mort de Victor, ils ont songé à utiliser les Jet-skis, mais les niveaux d’essence étaient au plus bas et les bidons vides.

Il agite ses bras comme un moulin à vent en hurlant vers la forme sombre qui passe au loin. Impossible d’identifier la distance, sa taille, son pavillon, il n’y connaît rien en bateau. Peut-être une embarcation de plaisance. Il s’en fout ! Il partirait avec Robinson Crusoé s’il se pointait en radeau. Freddy saute sur place, s’époumone, balance les bras à les faire sauter des têtes de rotules, mais le bateau lui montre déjà son cul. Putain, s’il avait eu un pistolet de détresse…

Derrière lui, à cinquante mètres, sur le bord du ponton, une forme s’engage maladroitement sur les lattes de bois détrempé. Malgré ses mouvements flageolants, elle avance inexorablement.

C’est foutu. Il rejoignait les filles, et il a cru au coup de chance, qu’ils étaient sauvés, mais il n’aperçoit presque plus le bateau, et la nuit s’en mêle. Impossible de dire quelle heure il est, ni s’il y a des étoiles dans le ciel plombé. Dépité, il se retourne et voit au loin une forme fantomatique se diriger droit sur lui. La silhouette tangue dans le vent, a l’air instable, mais Frédéric sait qu’elle vient pour lui. Dans son dos : l’eau, l’océan. Il est acculé. Francis… L’Écorchée… Peu importe celui ou celle qui les traque, son heure a sonné. La plage n’est qu’à cinquante mètres, mais il ne peut pas éviter ce qui arrive sur lui, lentement mais sûrement, comme un monstre de cauchemar.

Rien à voir avec les eaux calmes et cristallines dans lesquelles ils se sont jetés avec bonheur au sortir de l’hydravion. Mais il ne réfléchit pas. Il est assez bon nageur pour avancer sur une centaine de mètres puis repiquer vers la plage. Ça lui laisse toutes ses chances. À la vitesse où il progresse, le tueur ou la créature, quoi que ce soit, ne pourra peut-être pas le rejoindre avant qu’il touche le sable et sprinte vers la jungle.

S’il reste à l’intérieur de la barrière de corail, il sera protégé des courants forts. Il commence à nager sans se retourner, mais il évolue dans des eaux aussi noires que des abysses, et il se rend vite compte que si les courants profonds l’épargnent, les bourrasques le poussent inexorablement vers le large et les dents de la barrière de corail. Il bande ses muscles, gonfle ses poumons. Il y a un an, il a réalisé un semi-marathon de cinq kilomètres en crawl pour une épreuve de natation en eau libre. Il peut le faire.

La tempête qui sévit au-dessus de la surface ne perturbe pas la faune marine. À la nuit tombée, la nature appelle les plus gros prédateurs à la chasse. À l’intérieur de la barrière de corail, ce n’est souvent que menu fretin, mais tous les prédateurs ne sont pas non plus des monstres. Un groupe de trois requins à pointes noires, dont le plus long mesure un mètre de la gueule à la queue, tourne un moment autour du nageur maladroit. La chose ne semble ni appétissante ni d’une taille qui leur épargne beaucoup d’efforts. Les squales se détournent et prennent en chasse le premier banc venu de petits poissons.

Frédéric flirte avec l’épuisement, et il n’ose pas se retourner vers le ponton. Il regarde devant lui, le long de la ligne supposée marquer la barrière de corail, et de temps à autre vers la droite, vers la jungle, la liberté, son salut. Il n’en discerne pas les détails, impossible avec ce temps, mais la plage est vide et n’attend que lui.

Cinquante kilos, deux mètres, des pointes de vitesse à quarante-cinq kilomètres-heure, le Sphyraena barracuda, ou juste « grand barracuda » pour les intimes, est attiré par les mouvements anarchiques d’une proie, en bordure de la barrière de corail. Le poisson est un opportuniste, il perçoit que quelque créature que ce soit, elle ne résistera pas à ses assauts, et c’est assez gros pour faire des restes. Il se lance comme une fusée vers son dîner.

Frédéric pique vers la droite. Enfin. On ne lui fait pas à lui, c’est un dur à cuire. Tout à l’heure, OK, il a craqué devant les autres, mais ça ne se reproduira plus. Il jubile. Il est percuté par un missile. Il ne réalise pas que déjà un morceau de chair de son mollet est dans l’estomac du barracuda. Frédéric s’active comme un dératé. Il nage pour sa vie. Avec sa mâchoire inférieure patibulaire, le monstre revient à la charge et emporte son bras gauche. Les poumons du jeune homme se remplissent d’eau. Il ne sait plus où est le ciel, le fond, le large, la côte. La bande de requins à pointes noires se retourne dans un mouvement. Les petits prédateurs de la zone s’affolent. Au troisième assaut du barracuda, Frédéric est privé de ses abdominaux, et la bête, dans un reflet gris argenté, emporte un morceau d’intestin avec lui. Le poisson le déroule sur quatre mètres avant d’être bloqué, et de revenir à la charge. Frédéric est déjà mort. Au retour du barracuda énervé, les requins reprennent une distance raisonnable et attendent pour les restes.

Il arrive au bout du ponton. La noix de coco a fracturé son crâne, et du liquide céphalorachidien s’écoule par son oreille gauche. Aucun chirurgien au monde, même le meilleur neurologue avec un bon tube de colle et une salle de chirurgie de pointe, ne pourrait plus rien faire pour lui. Mais le corps de Jeffrey continue à fonctionner, comme si ce n’était pas déjà la fin de la partie. Un pas de plus, et il bascule du ponton dans les eaux noires.

À une centaine de mètres, le barracuda se détourne de son festin dont il a dévoré les viscères pour un autre mets d’exception : de la cervelle.

Les requins se saisissent de l’opportunité. L’un d’eux arrache le paquet de Frédéric et s’éloigne en vitesse pour ne pas se faire voler le bon morceau par ses petits camarades.
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TRUST NOBODY

DJ Snake, Trust Nobody, 2020

Surprise sur prise

Le requin fouille dans l’armoire à pharmacie, faisant fi des boîtes et compresses, et s’empare d’un flacon en verre renfermant des pilules.

Le mal de ventre de Lorie est passé dernier sur l’échelle de ses soucis… Elle va reculer en silence jusqu’à être assez loin du danger, avant de courir vers la sortie. Mais elle se cogne au montant de la porte dans son dos.

Le requin se retourne. Sa tête pointue pivote, mais pas son corps. Une voix en jaillit :

« Non ! Lorie ! »

Et une main sort du costume de mascotte : une main humaine, de petite taille, couverte de cicatrices de brûlure.

Lorie se fige comme du gibier pris dans les phares d’une voiture. Au bord de l’hystérie :

« ELLEN ?! »

« Attends, n’aie pas peur. »

La main brûlée tire sur la tête de requin en mousse, qui choit dans un bruit mat. La femme dont le visage émerge semble perdue dans la masse du costume. Lorie ne l’identifie d’abord qu’à sa voix qui lui murmure de ne pas avoir peur. Sans ses atours, la grande et respectée Ellen est la face du ravage : une cicatrice boursouflée court du coin droit de sa bouche jusqu’à son oreille, en un demi-sourire ignoble. Son regard vert asymétrique est aussi dur que du jade. De son crâne fragile pendent des mèches de cheveux bruns épars.

Lorie déglutit, restant à bonne distance.

« Mais qu’est-ce que… ?

	– 	Pelade. C’est le stress.
	– 	Mais qu’est-ce que vous… »




Un long moment de silence, ponctué par le crachotement du néon au plafond de l’infirmerie, et les hurlements du vent dehors.

Lorie jette un œil autour d’elles. Le couteau ensanglanté abandonné sur un plateau. Les pièces qui s’imbriquent… La tentative de meurtre sur Jason. Benjamin… Cette femme est folle ! Elle hésite entre fuir et la cogner de colère.

« Mais pourquoi ? Tout ça ? Vous êtes complètement malade ! Je croyais…

	– 	Chuuut ! »




Paumes ouvertes en signe d’apaisement, Ellen fait un pas vers Lorie. Du sang goutte de sa blessure au flanc. Ses bottes de pluie couinent sur le sol. Elle claudique, comme si une de ses jambes était plus courte que l’autre.

Quelque chose intime à Lorie de l’écouter, une intimité qu’elles partagent depuis leur rencontre… La jeune femme la laisse venir à elle et prendre ses mains dans ses mains brûlées. Ellen la regarde dans les yeux. Une larme roule sur sa joue jusqu’à sa balafre, bifurque, et s’éteint sur le chemin de son oreille.

« Lorie…

	– 	Oui ?
	– 	J’ai quelque chose de grave à te dire…
	– 	Oui ?
	– 
	Lorie…
	– 	Oui ?
	– 	Je suis ta mère. »
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Ellen gobe des amphétamines et des anti-douleurs comme des bonbons. Lorie est paumée. Elle se balance de gauche à droite sur le tabouret haut utilisé pour les examens. Le costume de requin sur le dos d’Ellen commence à sécher ; il dégage un parfum électrique de tissu synthétique.

Lorie hoche la tête en dénégation :

« Non, je ne peux pas.

	– 	Aide-moi.
	– 	Non, tout ça doit s’arrêter, tu ne peux pas faire payer aux fils ce que leurs pères t’ont fait. »




Ellen veut encore la prendre dans ses bras, mais Lorie recule.

« Ma fille. Pardonne-moi pour toutes ces années où je n’ai pas été à tes côtés. Pardonne-moi d’avoir nié te porter dans mon ventre. Dès que la mémoire m’est revenue, je suis partie à ta recherche… »

Lorie se met à pleurer à son tour. Sa mère… toutes ces années où elle l’a fantasmée, échafaudé des scénarios plus extravagants les uns que les autres pour expliquer son abandon… et rencontrer une meurtrière dévorée par la haine…

« Ellen… d’abord tu vas arrêter cette folie. Retire ce costume ignoble, je vais te soigner ! »

Sa mère presse sa main sur son flanc ensanglanté, mais s’entête :

« Ne m’en empêche pas, Lorie, je vais terminer ce qui doit être accompli. Tu es ma fille… mais si tu n’es pas avec moi, tu es contre moi !

	– 	Pas Jason ! »




La porte du bâtiment administratif claque derrière un homme armé d’un fusil harpon bandé.
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KILLING IN THE NAME

Rage Against the Machine,

Rage Against the Machine, 1992

Le chevalier blanc

Ellen-requin ramasse son couteau à poisson. Elle va en finir une bonne fois avec tout ça, quitte à y laisser sa vie. Elle est mal en point avec tout ce sang perdu… Les amphétamines la font halluciner un peu, et sa blessure au flanc n’arrête pas de saigner.

Lorie se livre à l’étreinte, raide et dure comme une statue. Pour la jeune femme, le choc est total. Elle vient de rencontrer sa mère biologique, découvrir dans quelles circonstances celle-ci lui a donné naissance, l’a abandonnée, et qu’elle est le fruit d’un viol collectif perpétré il y a vingt-cinq ans par les pères des garçons de l’île. Jason, qu’elle ne peut s’empêcher d’aimer, est le fils de l’ex-petit ami de sa mère, le pire de tous, parce qu’il avait sa confiance.

Jason recherche Lorie. Il ne l’a pas trouvée dans le lobby, ni dans les cuisines, ni dans sa chambre. Bien que leur traque de Francis se soit révélée infructueuse, cela ne signifie pas que l’homme n’en a plus après eux. Peut-être se cache-t-il en attendant le moment propice… Jason ressent le besoin viscéral de protéger la jeune femme. Même si jusque-là il a pu résister à ses charmes grâce à sa grande force mentale, il ne peut nier qu’il est amoureux. Lorsqu’il sera prêt pour elle, il saura, et le lui montrera. Leur relation est spéciale, et leur première fois doit l’être aussi. Surtout pour lui. Toutes ces années, il est resté concentré sur ses études, sortant peu, bâtissant son avenir. Pas comme ses camarades de promotion, avides de croquer toutes les paires de fesses qui passaient, pour le sport, souvent sans sentiment. Lui a toujours rêvé de rencontrer LA fille, celle avec laquelle il s’investirait pleinement. À qui il offrirait sa virginité. Et son cœur lui dit que c’est Lorie.

« Lorie ? »

La porte de l’infirmerie est ouverte, le local éclairé. Elle ne se sentait pas en forme ce matin ; possible que son état se soit aggravé pendant son absence pour traquer Francis, et qu’elle soit venue chercher de quoi se soulager.

Un requin géant – le requin qui a suriné Jason au bord de la piscine – écrase Lorie entre ses bras pour l’immobiliser, couteau à la main, prêt à la poignarder.

Il ne faut qu’une seconde à Jason pour réagir. L’agrippant par l’arrière de son tee-shirt, il arrache Lorie au tueur, la pousse, et lève son harpon. Le fusil est bandé depuis le matin, pour anticiper une rencontre avec Francis. Sans sommation, Jason tire, touchant l’agresseur costumé en pleine poitrine. Celui-ci s’écroule contre le plan de travail dans un fatras de tissus, entraînant dans sa chute un kit de sutures.

« NOOONNNNNN !!! »

Lorie se jette sur lui pour le désarmer, mais il a déjà baissé le fusil sous-marin.

Et elle se précipite sur le requin. Une orchidée de sang fleurit autour de l’ardillon en carbone fiché dans sa poitrine. Quand la jeune femme retire le masque du monstre, Jason comprend son erreur. Ce n’est pas Francis… A cause de ce costume large et de ce couvre-chef haut d’une trentaine de centimètres, il a mal jugé de la taille du tueur. Cela n’a jamais été Francis !? Tandis qu’il reste debout comme un benêt, Lorie se met à pleurer sur une femme entre deux âges, au visage marqué et au crâne bizarrement dégarni, comme irradié.

La brune éplorée ouvre la combinaison de toile grise en se lamentant :

« Ellen… Maman… »

Elle se retourne vers le tueur :

« Mais fais quelque chose ! Trouve de quoi arrêter tout ce sang ! Aide-moi !! »

Jason peine à réagir, hypnotisé par le corps abîmé.

La femme – Ellen – ouvre les yeux en râlant. Elle pose un regard suppliant sur Lorie, puis un regard chargé de haine sur lui. Jason n’a plus rien à craindre d’elle ; elle ne lui inspire que pitié. La blessée à mort essaie de dire quelque chose. Les jeunes gens se penchent sur elle pour écouter. Mais, à la place d’une dernière vérité, elle crache des bouillons de sang et expire. Sa tête tombe brutalement sur le côté, et son regard se fige. Jason a une réminiscence de mort nullissimement jouée dans un Batman. La réalité le détrompe… on peut trépasser avec autant d’emphase.

Il reste choqué, jusqu’à ce que Lorie se redresse enfin et se jette sur lui pour le marteler de ses petits poings, lui enfoncer sa colère à coups dans la poitrine. Cela dure une éternité. Épuisée enfin, elle cesse et se blottit contre lui en pleurant toutes les larmes de son corps.

Au cœur de la jungle battue par la tempête, un carré de terre couvert de branches de palmiers et gorgé de pluie. Le sol frémit. L’île ne connaît pourtant pas d’épisode sismique ce soir-là.
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SOMEBODY’S WATCHING ME

Rockwell, Scream, 1983

L’Écorchée au bois dormant

Leur arrivée sur l’île l’a réveillée. Elle est morte depuis fort longtemps, pourtant, il restait quelque chose d’elle endormi, en stase, patientant. Quelque chose qui s’était ranimé il y a dix ans, déjà.

Elle n’a pas de souvenir de sa vie, sauf celui d’un trépas dans une colère ravageuse, une rage destructrice pour un homme, pour tous les hommes. Et elle a une vague conscience d’avoir porté une autre âme, en pleine croissance, et fauchée trop tôt. Cette douleur et la haine restent inscrites dans son histoire.

Ces jeunes hommes… Comme un requin sent une goutte de sang dans des millions de litres d’eau, elle les a flairés, s’est ancrée à leur présence, se nourrissant de leurs dons à l’île : sudation, hémoglobine, liquide séminal… Le sang de Victor bu par le sable de la plage, celui de Benjamin se mêlant aux eaux usées… Jour après jour, heure après heure, elle a grandi en conscience et en force. Et elle vit partout, jusque dans les insectes qui, en se repaissant de ses restes, ont perpétué sa force vitale.

Son cadavre gît sous un mètre trente de terre et de sablon. Elle tente de se lever, d’extraire sa dépouille de la chape organique, mais elle en est incapable ; la décomposition a fait son œuvre, son corps est trop abîmé.

La vengeance est son dû. Si elle ne peut pas se relever, elle va posséder un autre être. Pas un animal, cependant ; il n’y a rien sur l’île d’assez dangereux pour la servir. Elle va prendre un des leurs.

Et elle sent justement que l’un d’entre eux est mort. Une femme. Elle est parfaite : abîmée par la vie, porteuse de cicatrices aussi profondes que les siennes. Elles vont mêler leurs peines et leurs soifs de revanche.

L’esprit de l’Écorchée se rassemble et se met en quête de cette compagne, de son vaisseau de chair et de sang.
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THE BAD TOUCH

Bloodhound Gang, Hooray for Boobies, 1999

Sucer c’est pas coucher

Sabrinadia jette un regard dégoûté aux trois masses alignées sur le sol de la chambre froide, recouvertes par des draps. Des formes qui ne manquent pas d’évoquer celles de corps humains. L’une présente une déformation au niveau de la taille. Une autre à la tête. Un frisson lui parcourt l’échine ; elle se force à se détourner. La femme, chargée d’une cagette de légumes, se hâte de sortir.

Tout le monde – enfin, les survivants ou non portés disparus : Sabrinadia, Jason, Matthieu, Lorie et Mickaël – est soulagé que le cauchemar soit terminé. Ils n’en parlent pas, pourtant. Lorie n’éprouve pas de ressentiment pour Jason – il voulait lui sauver la vie, il y a eu méprise – mais elle s’est enfermée dans sa chambre pour être seule. Jason a raconté aux autres… : le prétexte du concours, Ellen les tuant un à un pour se venger de leurs pères, le lien de parenté de Lorie avec cette femme… Il reste aussi des mystères non résolus : les disparitions plus ou moins inquiétantes de Francis, de Frédéric et Jeffrey. Personne ne propose de se lancer à la recherche des victimes et bourreau présumés.

Matthieu épluche une carotte sous la supervision de Sabrinadia qui s’occupe des betteraves. La coach va mieux. En témoigne le retour de la verdure au menu. Avec son accent à couper au couteau à légumes, elle reprend son assistant :

« Tu ne la tiens pas bien ! Il faut avoir la carotte bien en main, et éplucher d’un coup sec, en surface. »

Et elle lui montre le geste en se plaçant derrière lui et en le guidant comme un pantin. Ses seins s’écrasent sur l’arrière du crâne d’un Matthieu ravi de se faire tancer.

« Vous croyez qu’ils vont nous envoyer des secours par bateau ou par avion maintenant que la tempête est terminée ? »

Jason regarde dehors en se passant une main dans les cheveux. Le soleil est revenu, le ciel dégagé. L’océan a repris son bleu curaçao, et les températures remontent en flèche. L’île porte encore les stigmates des derniers jours. Pour les survivants, le pire est derrière eux.

« Je l’ignore. N’oublions pas que personne ne sait ce que nous avons traversé. Je dirais que l’aide arrivera par bateau. Sûrement le staff de l’hôtel demain. Ou Mamina… Quelqu’un va venir, c’est sûr, c’est une question d’heures. »

Mickaël renchérit en se postant devant la fenêtre ouverte.

« Je veux juste rentrer ! Si possible avant qu’on tombe sur les cadavres des autres. »
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« Je peux entrer ?

	– 	Oui. »




Lorie est défaite, les yeux rouges, les cheveux en bataille.

Le jeune homme la prend dans ses bras ; elle ne le repousse pas. Il lui susurre :

« Je suis vraiment désolé, il n’y a pas de mot, j’ai cru qu’elle te tuait. »

Lorie renifle et se blottit plus fort contre

lui.

« Je sais. Mais je ne réalise pas… ma mère ! Tu imagines ? La retrouver comme ça, et la perdre aussitôt. Et tout ce qu’elle a fait… c’était une malade. »

C’est le bazar dans la chambre de la brune : des vêtements traînent par terre, des mouchoirs sur la table de nuit. Le canapé d’appoint est encombré par son sac de voyage éventré sur des produits de beauté et des slips. Les jeunes gens s’assoient sur le lit et se prennent la main. Jason écoute. Il est soulagé qu’elle ne le haïsse pas, mais il culpabilise. C’était pour la sauver certes, mais il a tué un être humain : la mère de celle qu’il aime. C’est dramatique, irréel, cornélien. Elle le serre à lui faire mal, comme pour l’empêcher de s’en aller, de l’abandonner. Le visage enfoui dans sa poitrine, elle réfléchit à voix haute :

« Tu crois que c’est vrai, cette histoire ? Ton père, ses amis de lycée ? Ton père t’avait parlé d’elle ?

	– 	Non. Je ne sais pas. Il s’est toujours montré si respectueux avec ma mère. Mais sois sûre que dès que nous rentrerons en France, j’aurai une discussion entre quatre yeux avec lui. Et si jamais c’est vrai…
	– 	Embrasse-moi. »




Jason se penche sur Lorie et l’embrasse du bout des lèvres, un baiser chaste et doux. Une larme coule sur la joue de la jeune femme ; il y pose ses lèvres et boit la goutte salée. Lorie se serre contre lui et glisse une main sous son tee-shirt. Il la laisse faire. Il ne la repousse pas quand elle oublie son autre main sur son short gonflé. Malgré le drame de la situation, il ne peut pas s’empêcher de bander. Elle fourre sa langue dans son oreille. Il a un léger recul, mais s’abandonne. C’est gênant, étrange… et terriblement excitant. Elle se retire et lui murmure en continuant à lui malaxer le paquet :

« J’ai envie de toi.

	– 	Non, Lorie, il ne faut pas. »




Il ne refuse pas non plus qu’elle insinue sa petite main chaude sous l’élastique de son short. Elle le prend, le serre, et entame un coulissement qui arrache à Jason un gémissement de plaisir.

Il proteste :

« Non…

	– 	Promis, on ne le fera pas. J’ai besoin de toi, besoin de te sentir contre moi, caresse-moi s’il te plaît. »




Ils basculent sur la couette en bataille et elle attire sa main masculine sous son tee-shirt. Elle ne porte pas de soutien-gorge. Il craque.

« Raaahhh d’accord, mais on ne va pas jusqu’au bout.

	– 	Promis. »




Jason trottine jusqu’aux rideaux de la chambre, qu’il tire sur un soleil éclatant.

Dix minutes plus tard, leurs fringues ont volé partout dans la pièce, se mêlant aux autres cadavres vestimentaires. Ils sont dans le noir, mais ce qu’ils font ne nécessite aucune lumière. C’est un cocktail de bras et de jambes. Lorie mouille abondamment et le lui a montré en guidant ses doigts dans sa culotte, en le branlant en retour. Vite lassée de cette séance de touche-pipi, elle a poussé toute la main de Jason à l’intérieur – un Jason figé par l’audace de cette exploration gynécologique. C’était vaste, chaud, visqueux, d’une texture étrange, et il craignait de la blesser. Mais c’était bien mal connaître sa chérie… elle se l’est enfilé jusqu’au poignet pour se fister avec son avant-bras viril.

« Raahhhh… allonge-toi ! »

Jason s’exécute. A priori, elle a joui ; il a bien cru qu’elle allait lui scier l’avant-bras avec son minou tellement les contractions de son vagin étaient fortes.

Lorie s’affaire au-dessus de lui, il ne sait pas par quel bout la prendre, et il la repousse gentiment, entre excitation maximale et peur. Il n’y a toujours pas eu… « introduction ». Le bras, ça ne compte pas, techniquement.

« Je ne veux pas qu’on le fasse, pas maintenant. »

Elle le fait taire en lui plaquant sa chatte trempée et odorante sur le visage et en s’y frottant. Entre deux léchages de gland tête-bêche, elle le rassure en râlant de plaisir :

« Promis, on ne le fait pas. De toute façon, sucer c’est pas coucher. »

Et elle le prend en bouche jusqu’à la garde avant de se lancer dans un pompage industriel.

Jason étouffe. Les poils du minou de sa chérie, pas vraiment courts, lui rentrent entre les dents. Le parfum musc sauvage de la zone lui fait tourner la tête – il se demande si elle s’est lavée ce matin…

Une main l’attrape par les cheveux et lui enfonce le nez plus profond dans la faille :

« Bouffe-moi la chatte et je te pompe le jonc, allez ! »

C’est grumeleux, métallique au goût, il mange des poils frisés, mais elle le tète avec une telle conviction… et puis elle a raison, sucer ce n’est pas coucher.

Il voudrait la prévenir qu’il va envoyer la sauce, mais elle jouit avant sur son visage. Sa tentative de mise en garde se perd dans une recherche d’oxygène dans la ventouse vaginale. Trop tard ! Ça part en saccades dans la bouche chaude de Lorie. Elle avale ; il l’entend déglutir, et son ange aux yeux verts le pompe jusqu’à la dernière goutte, lentement, amoureusement.

Il est vidé. Mort. Il se sent sale, mais heureux. Il se redresse pour aller à la salle de bain, mais elle le retient en se jetant à son cou et en le renversant sur le matelas façon prise de catch.

« Encore, Jason ! Je veux une feuille de rose. J’en veux encore !! »

Et il n’a pas le temps de demander « Ma chérie, quelle est cette fleur à la consonance poétique ? » qu’il a déjà le fion de Lorie plaqué sur la bouche.

Quand Lorie en a fini avec lui, il a aussi ses poils de cul entre les dents. Un sourire au bord des lèvres, il lève les yeux vers le miroir de la salle d’eau, face au nouveau Jason. Celui qui a vu la louve, mais a su rester fidèle à ses principes de chasteté.

Il a du sang barbouillé sur le visage jusque derrière les oreilles. En plus sa belle avait ses règles…
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BACK FROM THE DEAD

Halestorm, Back from the Dead, 2022

Invitée surprise

Elle fouille la réserve de fruits et légumes. Elle était persuadée d’avoir vu un concombre traîner tout à l’heure ; le genre gourdin bien dur, un bon trente centimètres, pas encore flétri.

Sabrinadia a surmonté son dégoût des cadavres entreposés dans la chambre froide. Au moins, la température polaire empêche la dispersion des mauvaises odeurs. Et, après tout, ce ne sont que des corps, de la viande morte, ils ne vont pas se lever et marcher.

Un courant d’air glacial lui mord la nuque ; elle frissonne. Ah ! Il est là ! Victoire !! Elle le glisse sous son aisselle, et range de son autre main. Elle snobe le jambon de Parme pendu à un crochet. Il y a quelques jours, elle était moins regardante… en pleine phase boulimique, elle s’en est payé une bonne tranche en solo, en pleine nuit. Des années qu’elle n’avait pas mangé de charcuterie ! Mais avec tout ce stress… Ça va mieux. Elle ne vit plus dans la terreur de se faire étriper, alors elle reprend progressivement ses habitudes. Et tous ses appétits lui sont revenus. Il faut bien s’occuper en attendant l’arrivée des secours ou de qui que ce soit. Et ils n’ont rien à faire que du sport. Jason et Lorie passent tout leur temps dans le bungalow de Lorie. Elle a Michaël et Matthieu pour elle toute seule – ce qui n’est pas trop. Matthieu ne se montre pas aussi sensible à ses « charmes » que d’autres, c’est un fait, mais elle a vu comment il reluque le cul de Mickaël. Et ce dernier est déjà fou d’elle. À trois, ils devraient bien trouver un arrangement.

L’esprit de L’Écorchée pénètre la chambre froide tandis que Sabrinadia en referme la lourde porte. L’entité quête le corps qu’elle a senti plus tôt, celui d’une femme. Sa furie s’amplifie à mesure qu’elle approche des hommes de l’île. Deux d’entre eux doivent finir écorchés de ses mains, elle n’aura pas de repos tant qu’ils respirent. Le troisième… c’est vague. Il apparaît et disparaît de son radar ; peut-être est-il trop jeune pour avoir déjà péché envers une femme. Elle le laissera peut-être vivre.

Le corps mort d’Ellen soubresaute. L’Écorchée en a pris possession. L’esprit d’Ellen s’y accroche encore à un fil, mais ne lutte pas. Leur symbiose est immédiate et naturelle. Son œil valide (l’autre est en verre) s’ouvre dans la pénombre de la chambre froide. La seule lumière provient des leds du système électrique. Quand elle essaie de se redresser, ses doigts craquent, et ses genoux peinent à plier. Mais le corps s’échine encore et encore jusqu’à se tenir debout. La dépouille est instable, avec une jambe moins ferme que l’autre. La morte avance et colle son nez à la porte de la chambre froide, et ses mains gelées se mettent à la recherche d’une poignée.

La partie à trois dans le bungalow de Sabrinadia se déroule en pleine lumière, avec vue sur mer. Les rayons de soleil soulignent le cru de leurs ébats. Rien n’est caché des corps : repousse anarchique de poils drus sur la poitrine de Mickaël, angle étrange du sexe de Matthieu, tatouage tribal vieillissant dans le bas du dos de Sabrinadia – si bas qu’il disparaît dans la raie de ses fesses.

La première fois que Matthieu a posé une main sur les fesses de Mickaël, celui-ci l’a éjectée. Mais Sabrinadia, à genoux, lui a fait perdre la tête au point qu’il a laissé un index jouer avec son trou du cul – Matthieu l’a pratiqué en douceur avant de lui mettre en entier. Mickaël n’a jamais bandé comme ça. S’il ne regarde pas derrière lui, il ne cassera pas l’ambiance. La cravate de notaire que lui prodigue Sabrinadia le mène aux portes du Nirvana.

La dépouille d’Ellen, habitée par l’Écorchée, veut sortir de la chambre froide. Ses mouvements sont anarchiques. La claudication d’Ellen n’est plus compensée, et la rigor mortis à l’œuvre. Elle gratte l’acier des parois. Les ongles de l’index et du majeur s’ébrèchent et se retournent sur le métal, mais les doigts continuent de fouiller, abandonnant une coulée sanglante. Le corps se colle contre la porte comme s’il pouvait passer à travers. Un filet de bave verdâtre dégouline sur le menton du cadavre. Enfin, elle trouve la poignée de sécurité. Un instant encore et elle pousse, se brisant un doigt. Elle n’en fait pas cas. Les pieds et le corps nus foulent le sol carrelé de la cuisine. Comme un chien, elle flaire.

Retour à la partie à trois…

L’index de Matthieu dans son cul ne casse tellement pas l’ambiance que Mickaël finit par le laisser le lui démonter (son cul). Il jouit d’être au centre des attentions. Sabrinadia s’applique à le pomper, allongée sous lui ; la sculpturale blonde se masturbe avec un concombre de taille monstrueuse. Il ferme les yeux, il vient… Derrière lui, Matthieu accélère son pilonnage en l’attrapant par les cheveux. Tête tirée douloureusement en arrière, Mickaël ouvre les yeux sur leur invitée surprise. Il hurle de peur et d’horreur mêlées, et explose de foutre dans la bouche de Sabrinadia, et relâche ses sphincters sur le gourdin de Matthieu.
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THE TERMINATOR

The Terminator : Original Soundtrack, 1984

La silhouette qui se tient à l’entrée de la chambre de Sabrinadia n’a d’une femme que les vestiges. Sa nudité révèle des brûlures et des cicatrices sur le ventre, les bras, le visage, et des mèches faméliques de cheveux bruns pendent de son crâne. D’un pas mal assuré, elle avance vers le trio encore enfilé comme des perles sur un chapelet lubrique. Sabrinadia, Mickaël et Matthieu restent sidérés par le trou dans sa poitrine ; ils peuvent voir à travers. Et stupéfaits de la présence de la morte, debout, parmi eux.

Matt recule, la bite nappée des déjections de peur de Mickaël. Celle de ce dernier prend les proportions d’un cornichon dans la bouche de Sabrinadia. Et Sabrinadia en laisse tomber son concombre surdimensionné.

La morte vivante se jette sur Mickaël toujours à quatre pattes, cherchant sa gorge. Matt se met à couiner, hésitant entre essuyer sa queue couverte de merde dans les draps, s’enfuir, ou aider Mickaël. Sabrinadia, dont tout le sang n’a pas quitté le cerveau, ramasse son concombre et l’utilise comme une massue contre Ellen. La cucurbitacée explose en morceaux, et la morte, imperturbable, claque toujours des dents pour atteindre la gorge de Mickaël. Lui la repousse des mains, plus désorganisé tu meurs… Résistance si inefficace qu’elle lui arrache un steak de joue. Finalement, Matthieu se décide pour agir : il attrape la zombie-cannibale par ce qu’il trouve pour la tirer loin de son collègue. Mais ce qu’il a saisi – une mèche brune – lui reste dans la main, attachée à une pièce de cuir chevelu. Sabrinadia vient à la rescousse. Elle saisit à pleines mains la tête de la morte-vivante, la tire à la dévisser, et l’explose contre le bois exotique du bar. Mais cela ne suffit pas… alors elle la pousse tête la première dans le meuble et jette la porte en bois massif sur le crâne décharné pris en étau. Une odeur de merde et de cadavre monte dans la chambre. Les jambes d’Ellen s’agitent toujours. Sabrinadia claque une nouvelle fois, de toute sa force, et le crâne de la morte craque comme une noix de coco sous un vigoureux coup de marteau. La coach, à poil et couverte de fluides, ne lui laisse aucune chance de revenir : elle balance la porte encore et encore, jusqu’à ce qu’il ne reste de la tête que matière cervicale, esquilles d’os et sang.

Sa tâche accomplie, Sabrinadia s’écroule contre le meuble, et s’enfile cul sec une mignonnette de vodka.

Matthieu s’essuie la queue – obsédé par cette priorité – en ne quittant pas des yeux le carnage dans la pièce.

Mickaël rejoint Sabrinadia, et attrape une mignonnette de Martini. Il rit nerveusement… il s’en est encore sorti… Il tend sa bouteille à sa voisine pour trinquer. La femme lui sourit, et ses yeux se révulsent. Ses cuisses athlétiques tressautent, un filet de bave lui coule sur le menton, elle se pisse dessus. Et elle se jette sur Mickaël qui bascule. L’Écorchée joint sa volonté surnaturelle à la force de Sabrinadia. Installée sur sa poitrine, elle force le jeune homme à ouvrir la bouche et avaler ses doigts réunis, puis sa main. La mâchoire craque. Il balance des coups de poing, rue comme une bête de rodéo, mais Sabrinadia lui écrase déjà le larynx de l’intérieur. L’agression ne dure qu’une seconde. Une seconde pour Matthieu pour réaliser que le cauchemar n’est pas terminé, et se porter au secours de Mickaël. Il jette tout ce qu’il trouve sur la blonde qui ne bronche pas. La version Terminator de Sabrinadia arrache la langue de sa victime avec un cri de victoire, et se fait cueillir par une bouteille en verre pleine sur la tempe. Mickaël est mort. Sabrinadia surprise. La seconde dont Matt avait besoin pour exploser le verre épais sur la table de nuit, et poignarder Sabrinadia à la gorge avec le tesson. Les yeux révulsés, son sang qui pulse par la coupure – le plafond et les murs sont aspergés façon Pollock –, elle jette son dévolu sur Matthieu qui s’assomme sur la table de nuit.

Il se réveille. Ce n’est pas l’œuf de pigeon qui le fait revenir, mais les dents de Sabrinadia qui lui arrachent la bite. La femme a encore les yeux révulsés. Égorgée, elle devrait déjà être morte, mais une force la maintient. Le jeune homme repart dans les vapes ; un flot d’hémoglobine se répand sur ses cuisses. Le corps de Sabrinadia s’écroule sur la plaie béante dans l’entrejambe de Matthieu, et tous les deux finissent de se vider de leur sang.
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SURPRISE SURPRISE

Billy Talent, Dead Silence, 2012

Dépucelage

« Défonce-moi le cul !

	– 	Lorie, voyons… »




Le couple s’active dans le noir. Ils n’arrêtent plus… Ils ont testé à peu près toutes les positions du Kamasutra, mais Jason refuse toujours d’introduire son pénis dans le vagin de Lorie, ce qui la met au supplice. Ainsi, pour lui, techniquement, sa virginité est sauve…

Elle le suce en lui remuant un doigt dans le cul. Elle sait qu’elle est à un ou deux doigts de le faire craquer. Entre deux crac-cracs, ils ont eu une longue discussion sur la place du sexe dans l’amour, et ce qui définit, techniquement, un rapport sexuel. La jolie brune a balancé le romantisme aux ordures en lui assénant : « Jason… chéri… dis-moi… quelle différence entre ton pénis au fond de ma gorge ou de mon minou ? ». Et l’argument a presque fait céder le jeune homme. Presque.

Lorie tente une nouvelle fois la douceur. Pas évident de mettre de la poésie et des petites abeilles dans ce qu’ils vivent. Elle a ses règles, les draps empestent le sang et le foutre, et leurs doigts sentent le cul… Elle pose la tête sur la poitrine de son amoureux. Dehors, le soleil se couche. Ils ont passé la journée au lit, rideaux tirés, sans se préoccuper des autres. Après ce qu’ils ont traversé, chacun est bien libre de gérer son temps comme il le veut, et eux désiraient discuter et se rapprocher physiquement… Même si Lorie crève d’envie que Jason se rapproche tellement d’elle que son gland défonce ses trompes de Fallope !

« J’ai envie de toi…

	– 	Je sais.
	– 	Jason…
	– 	Oui ? »




Lorie laisse flotter un silence. Elle s’apprête à sortir l’argument massue. La bombe A pour Amour. Elle est certaine que Jason, plus fleur bleue tu meurs, y sera sensible.

« Je t’aime Jason. »

Gros blanc. Les larmes montent aux yeux du jeune homme. Il a très mal vécu le divorce de ses parents et, depuis toujours, il rêve de trouver la femme avec laquelle il passera sa vie. Il a tenu bon pour cette rose au milieu des pissenlits, celle à qui il va offrir sa virginité.

Lorie lui caresse le visage.

« Tu pleures ?

	– 	Non.
	– 	J’ai envie de faire l’amour avec toi, mon cœur. »




Et ce qui ne devait pas arriver arrive… Jason craque ! Ils font l’amour. Il lui met sa cathédrale au milieu du village, enfonce les lignes ennemies, lui pique l’ail dans le gigot, réalise un home run… et comme ce moment est magique et unique, il désire la contempler et graver ce souvenir à tout jamais.

« Allume, s’il te plaît, ma chérie, je veux te voir. »

Elle jubile ! Elle l’a eu à l’usure, et elle a droit à son missionnaire. Cela dure quelques minutes, puis elle prend le dessus pour s’empaler sur son clocher. Jason monte au paradis, yeux fermés sur son plaisir, tête renversée dans l’oreiller. Lorie l’embrasse, et fait glisser sensuellement ses doigts sur sa poitrine, son ventre… Elle l’a déjà vu torse nu en pleine lumière pour les besoins du casting et du tournage, mais jamais autant au sud.

Elle se fige. Jason rouvre les yeux.

« Jason ?

	– 	Oui ?
	– 	Oh mon Dieu !!! »




Il panique. Il y a un problème. Elle a mal ? Elle ne sent rien ? Il a une crotte de nez répugnante qui pend d’une de ses narines ?!

« Tu vas jouir, ma chérie ?

	– 	Jason !
	– 	Oui, ma belle ?
	– 	Jason… je crois que…
	– 	Oui ? »




Et Lorie porte les mains à sa bouche.

« Jason ! Je suis ta sœur ! »

Le jeune homme baisse les yeux sur son pubis, et passe à celui de Lorie. Ils sont imbriqués. Il ne comprend pas. Il se regarde encore, penche la tête pour varier d’angle, et revient au-dessus du mont de Vénus de son amoureuse… Ils arborent la même tache de naissance au même endroit. Des siamoises. Et sa tache de naissance, Jason la tient de son père. Ce qui signifie…

Compréhension. Dans un seul mouvement, ils veulent se retirer l’un de l’autre, mettre fin à cet emboîtage contre nature. Mais ils sont coincés, leurs sexes soudés. Ils tirent, mais leurs muqueuses font ventouse.
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DOING IT TO THE DEATH

The Kills, Ash & Ice, 2016

Plan à 2 ½

« Penis captivus » en flagrant délit d’inceste.

Lorie tire.

Jason tire.

En vain.

Le jeune homme prend un ton professoral qui fait grincer les dents de Lorie :

« Il faut essayer de se détendre.

	– 	Parle pour toi ! Tu ne pourrais pas… euh… débander ?
	– 	Ça ne se commande pas. Et toi ? Décontracter ? »




Le couple s’active pour se désemboîter, mais quand Jason gémit de douleur avec l’impression qu’il va y laisser sa queue, ils cessent de bouger et partent dans un grand fou rire.

Lorie :

« J’ai envie de faire pipi.

	– 	OK, examinons la situation posément. »




Un cri retentit quelque part sur l’île. Impossible de dire s’il s’agit d’une femme ou d’un homme. Les amants tournent la tête de concert. Il y a urgence à régler leur problème. Lorie tire les draps à elle.

« Je vais me mettre un doigt dans le cul !

	– 
	Mais non, qu’est-ce que tu… ?
	– 	Si, allez, Jason, ça marche, je t’assure. J’ai lu un truc là-dessus. »




Il blêmit. Regarde leurs taches de naissance. Là, maintenant, il préférerait une solution moins sexuelle et sale. Il prend les mains de Lorie, et l’attire pour l’embrasser.

« Je t’aime.

	– 	Moi aussi.
	– 	Vas-y. »




Lorie suce son index, se tourne de côté – un autre cri, quelque part dans les bungalows – et elle force son trou. Mais son anus est contracté comme du béton. Elle essaie encore. Adresse un sourire gêné à son partenaire. Et replonge.

« Je n’y arrive pas. Aide-moi, toi. »

Jason fait non de la tête.

« Mais si ! »

Résigné, il salive sur son propre index qui a déjà un goût de merde, et s’aventure à l’aveuglette à l’entrée de la grotte de Lorie.

« Prête ?

	– 	Mais oui ! Fonce ! »




Dehors, un nouveau hurlement. De rage ? Flippant !

Mais il ne suffit pas de vouloir pour pouvoir… Parce qu’à cet instant, le trou du cul de Lorie, c’est la Corée du Nord. Rien ne rentre, rien ne sort. Jason force, mais cesse dès qu’il comprend qu’elle souffre. Il se laisse retomber sur l’oreiller pour décompresser.

Lorie se tourne vers les rideaux tirés d’un air inquiet. Plus de cris, mais ce silence de plomb est presque pire. Jason lui caresse la cuisse. Et, soudain, la jeune femme se fige comme une poupée cassée, regard dans le vide, visage inexpressif.

Jason panique :

« Ça va ? Quelque chose ne va pas ? »

Un AVC ? Catatonie ? Il la secoue par les épaules pour la faire réagir. Les yeux de sa chérie-sœur se révulsent, et un filet de bave coule sur ses jolis seins. Et, miracle… il est enfin libéré délivré de cette chatte où il ne s’engagera plus jamais.

« Je vais t’allonger là, ça va aller… »

Lorie se laisse coucher sur le matelas. Jason s’affaire pour lui chercher un verre d’eau, sa queue d’une belle couleur nécrose pendante entre ses jambes.

Une voix éraillée s’élève derrière lui :

« Je réclame un sacrifice. »

Jason se retourne. Lorie est redressée, bave aux lèvres, voix étrangère qui sort de son corps désirable. Il revit cette scène de L’Exorciste, s’attendant à ce que le cou de la jeune femme parte en vrille et qu’elle repeigne la chambre d’un jet verdâtre et malodorant. Il reste là, la queue entre les jambes, dépourvu tandis que la poupée possédée s’empare d’un verre posé à la tête du lit et le fracasse. Un tesson de la taille d’une carte à jouer se fiche dans la main de Lorie qui, sans s’émouvoir de sa blessure, sourire creepy sur les lèvres, approche le débris effilé de sa jugulaire délicate. Elle ordonne de sa voix caverneuse :

« Paie ou je la tue ! »
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I CAN’T HELP FALLING IN LOVE WITH YOU

Leatherface, Razor Blades and Aspirin, 1990- 1993

L’amour à mort

Est-ce que les conditions d’asepsie sont respectées ?

Est-ce qu’il va se vider de son sang jusqu’à ce que mort s’ensuive ?

Est-ce que les secours hypothétiques arriveront assez vite pour qu’il soit recousu ?

Est-ce que son pénis va geler dans son sac de glace, et devenir inutilisable ?

Est-ce qu’il risque de se couper une boule d’un geste brusque ou imprécis ?

Est-ce qu’on peut mourir de douleur ?

Est-ce      qu’il      sera      techniquement un eunuque ?

Est-ce qu’on peut encore aimer une femme sans pénis ?

Est-ce que Lorie l’aimera même s’il n’est pas entier ?

Est-ce que désirer une femme même après qu’on ait découvert que c’est sa sœur, c’est mal ?

Est-ce qu’il aura les couilles de s’amputer ?

Est-ce que la chose qui tient Lorie sous sa coupe respectera sa parole et la laissera partir ?

Est-ce qu’il a encore moyen de la faire changer d’avis ?

Comment un esprit peut-il prendre le contrôle d’une personne vivante ?

Est-ce que le sécateur est assez aiguisé ?

Est-ce que le passer à la flamme va suffire à le désinfecter ?

Est-ce qu’il ne devrait pas plutôt utiliser un couteau de cuisine ?

Quelle charge d’anti-douleurs son corps peut-il supporter sans faire une overdose ?

Jason ne peut pas croire ce qu’il est en train de faire. Il rassemble des instruments pour réaliser l’amputation de son propre pénis. Amputation à laquelle il va devoir procéder de ses propres mains. Sur la seule base de son bon sens et de son intuition. Il n’a pas d’Internet ni Google pour chercher : « comment se castrer soi-même sans y rester ? ».

Son cerveau cartésien tourne à cent à l’heure pour trouver une échappatoire et, côté irrationnel, il espère un événement providentiel qui le sauve de son sacrifice.

Lorie n’est plus elle-même. L’Écorchée – la légende était donc vraie – a pris possession de son corps, et parle à travers elle. Elle lui a plaqué un tesson de verre sur la gorge, et la garde retranchée dans un coin de la chambre. Sa seule tentative de lui faire lâcher la lame s’est soldée par une entaille sur la joue de Lorie. De sa voix démoniaque, l’Écorchée lui a dicté ses conditions : faire un sacrifice pour prouver la pureté de son amour, ou voir l’amour de sa vie mourir sous ses yeux.

Les mains de Jason tremblent quand il la rejoint dans la chambre. Il a ouvert en grand pour bénéficier de toute la lumière possible. Un demi-centimètre et… Lorie, rencognée dans son angle imprenable, a toujours les yeux révulsés, le tesson fiché dans sa paume plaquée contre sa gorge.

Il étale le matériel sur une serviette de bain propre et s’agenouille. « Seppuku » : voilà ce qui lui vient à l’esprit.

Le sac de glace doublé à l’intérieur d’un sachet vide plus grand est prêt, prêt à accueillir son sexe tranché. Il gobe les anti-douleurs qu’il a pu trouver en faisant passer avec une petite gorgée de vodka. Il a estimé une dose maximale sans risquer le coma. Et il espère que L’Écorchée lâchera Lorie pour que celle-ci le secoure en faisant compression s’il tourne de l’œil.

Il place les lames brillantes du sécateur de chaque côté de son sexe. L’entreprise est périlleuse ; Popaul se planque de peur. Jason jauge la proximité de l’acier de ses bourses. Et…

Et il n’y arrive pas.

Rappel à l’ordre de la voix :

« Fais-le, ou je jure que je la tue dans l’instant. »

Le jeune homme reprend le sécateur, hurle à pleins poumons pour s’affermir – un cri de rage immense – ferme les yeux et tranche.

Un ver de chair rosé roule sur la serviette éponge, suivi de giclées de sang.

Jason sombre.


ÉPILOGUE

IT’S KILLIN’TIME BABY !

Butcher Babies, BB4*, 2021

Sur l’océan personne ne vous entendra crier

« Vous ne vous souvenez vraiment de rien ?

	– 	Non, Docteur, je suis désolée.
	– 	Bon, ne vous inquiétez pas, il n’est pas rare que la mémoire revienne progressivement à la suite d’un traumatisme. »




Le médecin de bord du MSC Key Queen vérifie encore les constantes de leur naufragée. La femme aurait pu y rester si l’un des passagers, passablement éméché après une nuit de fête, n’avait pas pris l’air sur un pont au petit matin pour se remettre les idées en place. Le radeau dérivait sur l’océan, à une centaine de mètres. À son bord, cette jeune femme, semi-comateuse. L’embarcation de fortune n’a pas été hissée sur le pont, mais les marins descendus la chercher se sont étonnés de la qualité de ses finitions. Le genre de radeau que seul un pro de la survie serait capable de construire, ou qu’on ne voit plus que dans des musées du patrimoine.

Lorie se scrute dans le miroir de sa cabine. Le médecin de bord, un homme d’une quarantaine d’années, l’a installée au calme, dans une petite annexe de l’infirmerie. L’infirmerie est d’après lui très fréquentée sur cette croisière. Une croisière thématique : la commémoration de la victoire de la France en coupe du monde de football en 1998. Elle joue la pauvre jeune femme en détresse, douce et fragile, fait mine de s’intéresser, mais la seule chose qu’elle a retenue, c’est que le bateau est plein comme une outre d’hommes. Elle les a sentis dès son réveil.

Elle considère les vêtements que le médecin a déposés pour elle : un pantalon cargo informe et un tee-shirt grande taille. D’après lui, les siens étaient irrécupérables, trop abîmés par l’eau et le vent marins. Tout lui paraît étrange ; elle n’avait jamais quitté son île ni porté de pantalon.

La brune aux yeux verts se glisse dans l’infirmerie attenante. Dehors, à travers le hublot, elle constate qu’il fait nuit. Des rires montent ou descendent des coursives. La soirée semble bien entamée ; le médecin n’est plus de service. Pas d’autre patient.

C’est le calme avant la tempête. Elle attrape une paire de ciseaux chirurgicaux et se taille un short dans le pantalon cargo. Elle procède de même avec le tee-shirt dont elle fait un crop top, et donne un coup de lame généreux dans le décolleté. Le miroir lui renvoie l’image d’une de ces femmes qui aguichent les hommes.

Elle glisse un scalpel dans sa poche arrière, et sort du bloc médical.

« Eh ! Tu es toute seule ? Tu viens faire la fête dans ma cabine ? J’ai à boire ! »

L’homme qui s’adresse à elle n’a pas encore de rides. Il lui parle en la regardant dans les seins. Elle lui sourit. Il est saoul, c’est une évidence. Elle ne résiste pas quand il la tire par le bras vers sa cabine ; il doit se tenir au mur de la coursive de l’autre main. Elle ne dit rien quand, porte à peine refermée, il lui pelote les seins et colle sa bouche lippue et malodorante dans son cou. Elle le laisse la plaquer contre le mur en se frottant à elle comme un chien. Et tandis qu’il enfonce sa langue ignoble dans sa bouche, elle sort son scalpel.

La nuit est jeune. Il y a tant d’hommes à combler de ses attentions.


ÉPILOGUE 2 !

I (don’t) WANNA BE YOUR DOG

The Stooges, The Stooges, 1969

Bon chien

Réveil cotonneux d’anesthésie chirurgicale. Shooté. Il peine à ouvrir les yeux. Il fait trop blanc, la lumière lui enfonce des aiguilles dans les pupilles.

Il sombre.

Il émerge.

Repart.

Au bout d’un moment de ce jeu d’interrupteur de sa conscience on/off, il supporte de garder les yeux ouverts. Son corps se rappelle cruellement à lui : entre ses cuisses, une douleur cuisante. Dans sa bouche, un gonflement qui l’élance. Il est allongé sur un lit, en extérieur. Il porte une main à son visage pour se protéger du soleil. Son lit bouge. De droite à gauche. Il tangue. Et quelqu’un chantonne quelque part. Il veut se redresser, mais il est trop faible. Et c’est si douloureux qu’il sombre à nouveau.

Jour, encore ou toujours. Mal de mer. Il pousse sur ses bras pour voir autour de lui. Il se trouve dans un bateau. Une embarcation qui n’a rien de moderne. Il lève une main à son visage, et touche de la chair tuméfiée, dont il n’est pas sûr qu’elle soit sienne. Il veut parler, interpeller la personne au chapeau pointu qui lui tourne le dos, mais ne produit pas mieux qu’un « ahhh » faiblard. Il porte ses doigts à sa bouche et explose de souffrance quand son index rencontre le moignon de sa langue.

Panique niveau folie furieuse. Regard de droite et de gauche en gémissant. Il inspecte son corps : ses bras et ses jambes sont bien là, mais un large pansement souillé dépasse de son short. Il se découvre langé comme un bébé qui pisserait du sang.

La femme se retourne enfin et lui sourit sous son chapeau pointu – de son sourire édenté de vieille pêcheuse de poisson. Mamina ! La gentille et truculente Mamina… Qu’est-ce que tu m’as fait, sale pute de salope de grognasse de sorcière ?

Jason veut se lever pour la choper et la secouer pour qu’elle s’explique. Mais avant même de tester la force de ses jambes, il est stoppé net. Mamina s’est contenté d’un geste… Elle presse quelque chose dans sa main et Jason se tord de douleur, et sa vessie se vide dans sa couche. Quand elle retire enfin son pouce ridé de l’interrupteur, Jason se roule en chien de fusil, renvoyé à la niche.

La vieille pêcheuse bascule son chapeau sur son dos, s’éponge le front tranquillement, et secoue le petit boîtier à son intention :

	– 	Collier électrique. Tu vas être un bon chien, un gentil chien. Mon dernier chien, Francis, il était pas sage… Même après que je l’ai castré, il était trop agressif. J’ai dû l’abattre avec mon tromblon. Tu ne veux pas ça, chien Jason ? Tu vas être le gentil toutou de Mamina…





UNE HISTOIRE OFFERTE

sur

Histoire horreur offerte : Hell-oween ! (violainedecharnage.fr)
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RETROUVEZ TOUT

VIOLAINE DE CHARNAGE

SUR :

https://linktr.ee/violainedecharnage?utm_source=linktree_admin_share

OU :

www.violainedecharnage.com
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Notes

[←1]
Entraînement fractionné de haute intensité (High Intensity Interval Training).



[←2]
Kylie Minogue, Nick Cave and the Bad Seeds, album Murder Ballads, 1995.
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